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IMPRESSIONS 


Les  touristes  ont  fait  connaître,  sous  des  formes  plus 
ou  moins  originales,  les  impressions  qu'avaient  fait  naî¬ 
tre  en  eux  les  grands  spectacles  de  la  nature  qu’on  ren¬ 
contre  à  chaque  pas  dans  les  Pyrénées.  L’imagination 
poétique  de  quelques-uns  d’entr’eux  s’est  même  souvent 
exercée  à  donner  une  couleur  fantastique  à  ces  merveil¬ 
les:  Liceiomnepoèï/s,  a  dit  Horace;  pour  moi,  médecinseu- 
lernent,  je  neveux  pas  décrire  les  sites  admirables  de¬ 
vant  lesquels, comme  beaucoup  d’autres, jesuis  resté  en 
extase;  mon  but  unique  est  de  faire  ressortir  toutes  les 
richesses  que  le  Créateur  a  placées  dans  les  montagnes 
quej’ai  parcourues,  tout  l’avantage  que  l’homme  malade 
peut  retirer  de  l’habitation  de  ces  lieux  et  de  l’usage  bien 
entendu  des  eaux  qu’on  y  rencontre  en  si  grand  nombre. 
Simple  voyageur ,  je  ne  puis  traiter  à  fond  la  matière 
comme  sont  appelés  à  le  faire  les  médecins-inspecteurs 
des  établissements,  mais  je  ne  puis  non  plus  rester  silen¬ 
cieux  devant  ce  que  j’ai  vu. 

Les  Pyrénées  sont  constituées  par  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  où  le  botaniste,  le  géologue ,  le  chimiste  et  le  mé- 
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decin  trouvent  de  nombreuxsujets  d’étude.  Le  sommetde 
ces  montagnes  est  couronné  par  des  sapins  le  plus  sou¬ 
vent  enveloppés  par  le  brouillard;  dans  une  zone  infé¬ 
rieure  poussent  vigoureux  les  tilleuls,  les  chênes,  les  hê¬ 
tres,  et  vers  les  vallées  croissent  en  grand  nombre  des 
plantes  officinales  dont  la  médecine  apprécie  tous  les 
jours  les  vertus;  les  fougères,  la  digitale,  l’arnica,  label- 
ladone  sont  les  principales.  Si  on  cherche  à  pénétrersous 
cette  couche  de  terre  dans  laquelle  naissent  et  se  nour¬ 
rissent  ces  plantes,  on  trouve  que  la  montagne  est  formée 
à  sa  surface  par  des  blocs  de  micaschiste  et  de  substan¬ 
ces  calcaires,  et  profondément  par  du  granit.  C’est  dans 
ces  couches  profondes  que  naissent  les  nombreuses  sour¬ 
ces  thermales  qui  donnent  aux  Pyrénées  une  physiono¬ 
mie  qui  leur  est  propre,  un  caractère  spécial.  En  effet,  où 
trouve-i-on  réunies  sur  le  même  point  autant  d’eaux  mi¬ 
nérales  ?  Aucun  pays  n’a  été  doté  aussi  richement;  nulle 
part  dans  un  rayon  aussi  peu  étendu,  on  ne  saurait  dispo¬ 
ser  de  moyens  naturels  si  nombreux  et  si  puissants  pour 
le  traitement  d’une  foule  de  maladies. 

Dans  les  Pyrénées  on  rencontre  plusieurs  classes 
d’eaux  à  des  températures  très  variées  ;  mais  ce  sont 
surtout  les  eaux  sulfureuses  qui,  dominant  dans  ces  mon¬ 
tagnes, doivent  fixer  l’attention  du  chimiste  par  leur  na¬ 
ture,  par  leur  manière  d’être,  et  celle  du  médecin  par 
leurs  effets  sur  l’homme  malade. 

M.le  docteur  Fontan, qu’il  est  impossible  de  ne  pas  ci¬ 
ter  quand  on  parle  d’eaux  minérales  et  dont  le  nom  re¬ 
viendra  souvent  sous  ma  plume,  a  fait  de  nombreuses  et 
importantes  recherches  dans  presque  tous  les  établisse¬ 
ments  thermaux  de  l’Europe,  et  il  est  arrivé  à  un  résultat 
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tel  qu’on  ne  peut  plus  douter  maintenant  que  des  eaux  re¬ 
gardées  comme  sulfureuses  au  plus  haut  degré,  le  sont 
infiniment  moins  que  celles  des  Pyrénées.  Les  travaux  du 
médecin-chimiste  dont  je  viens  de  citer  le  nom  ,  se  ral- 
lachenttellementà  mon  sujet, que  je  ne  puis  m’empêcher 
de  faire  connaître  sommairement  ses  idées. 

Ce  médecin  distingué  a  reconnu  que  la  majeure  partie 
des  sources  des  Pyrénées  sortant  de  terrains  primitifs  ou 
de  terrains  de  transition ,  présentent  constamment  dans 
leur  trajet  les  caractères  des  eaux  sulfureuses  ,  et  que 
leur  température,  dans  chaque  localité,  est  toujours  en 
rapport  direct  avec  leur  degré  de  sulfuration.  Ainsi,  à 
Ludion,  la  source  Bayen,  qui  est  la  plus  chaude  estlaplus 
sulfureuse.  Ces  sources  contiennent  toujours  une  subs¬ 
tance  azotée  appelée  barégine,  et  dégagent  spontané¬ 
ment  de  l’azote  pur.  Leur  principe  minéralisateur  est  le 
sulfure  de  sodium.  Les  eaux  qui  se  présentent  dans  ces 
conditions  sont  appelées  Sulfureuses  Naturelles. 

M.  Fontan  a  reconnu  au  contraire  que  les  sources  de 
l’Allemagne ,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse ,  de  la  Savoie, 
dont  les  plus  renommées  sont  Aix-la-Chapelle,  Bade  en 
Suisse’  Aix  en  Savoie, sortant  de  terrains  secondaires  ou 
tertiaires,  sont,  il  est  vrai,  sulfureuses  à  leur  arrivée  à  la 
surface  du  sol;  mais  si  on  fait  des  recherches  dans  les  en¬ 
virons  on  trouve  toujours  des  sources  contenant  pour  la 
plupart  du  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie  avec  des 
chlorures  de  ces  bases.  Ces  sources,  traversant  des  bancs 
de  tourbe,  se  mettant  en  contact  avec  des  matières  orga¬ 
niques, se  décomposent,et  de  salinesqu’elles  étaient, de¬ 
viennent  sulfureuses.  Leur  température  est  en  raison  in¬ 
verse  de  leur  sulfuration.  Elles  ne  contiennent  pas  de 
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harègiüc  et  dégagent  un  mélange  d’acidc  carbonique, 
d’hydrogène  sulfuréet  d’azote.  Leur  principe  minéralisa- 
teur  est  ordinairement  du  sulfure  de  calcium.  Ces  eaux 
M.  Fontan  lésa  appelées  Sulfureuses  Accidentelles. 

La  classification  de  ce  médecin  est  très  importante  en 
pratique, puis(|u’ilrésulte  de  ses  recherches, queles  eaux 
Sulfureuses  Naturelles,  comme  celles  des  Pyrénées,  sont 
douées, dans  le  traitement  des  maladies, d’une  plus  gran¬ 
de  énergie  que  les  eaux  Sulfureuses  Accidentelles,  qui, 
quelquefois,  contiennent  si  peu  de  soufre,  qu’à  leur  arri¬ 
vée  dans  les  baignoires  elles  en  sont  totalement  privées. 
Dans  ce  cas  se  trouve,  à  Aix-la-Chapelle,  la  source  de 
l’Empereur,  qui  était  considérée  comme  une  des  plus  sul¬ 
fureuses  de  l’Europe;  cependant  dans  le  bain  meme  le 
plus  rapproche  de  la  source,  les  réactifs  n’ont  donné  à 
M.  Fontan  aucune  trace  de  principe  sulfureux. 

Ces  résultats  prouventque  les  sources  des  Pyrénées 
doivent  fixer  d’une  manière  toute  particulière  l’atten¬ 
tion  du  médecin  ami  du  progrès. 

Avant  de  parler  en  détail  des  eaux  que  j’ai  visitées,  je 
ne  crois  pas  inutile  de  m’arrêter  quelques  instants  sur 
des  questions  générales  qui  souvent  m’ont  préoccupé 
pendant  mon  voyage  et  dont  la  solution  me  paraît  très 
importante. 

Bien  des  gens  pensent  que  les  eaux  minérales  n’ont, 
par  elles  seules, aucune  action  sur  les  maladies,  et  que  si 
après  leur  usage  on  est  rendu  à  la  santé  ,  il  faut  en  attri¬ 
buer  tout  l’honneur, soit  à  l’imagination  chez  les  uns, soit 
à  l’air  pur  des  montagnes  et  à  la  distraction  chez  les  au¬ 
tres  ,  soit  à  l’exercice  en  plein  air ,  soit  à  toutes  ces  cau¬ 
ses  réunies. Soutenir  une  pareille  opinion  cst,àmon  avis, 
tout  aussi  déplacé  que  de  croire  à  l'action  unique  des 


eaux  on  niaul ,  tolaleiuent  celle  des  causes  qui  viennent 
d’ôtre  indiquées.  Je  crois  que  dans  un  élal)lissnment  Iher- 
mal,  tout  concourt  àrendre  la  santé  à  celui  qui  l’a  perdue, 
mais  j’ajoute  que  dans  une  foule  de  maladies  ,  les  eaux 
par  elles-mêmes  suffisent  seules  à  la  guérison,  de  sorte 
que  dans  la  majorité  des  cas  ,  la  distraction,  le  change¬ 
ment  d’air,  ne  sont  absolument  que  des  moyens  adjuvants. 
A’’oici  les  preuves  de  ce  que  j’avance  : 

Les  médecins  vétérinaires  ont  l’habitude, dans  les  Pv- 
rénées .  d’envoyer  à  Cauterets  les  chevaux  (jui  ont  un 
commencement  de  pousse,  catarrhe  pulmonaire  chroni¬ 
que;  ces  animaux  boivent  deux  fois  par  jour  l’eau  de  la 
Raillère,  et  après  vingt-cinq  à  trente  jours  de  traitement, 
ils  reviennent  dans  la  plaine  débarrassés  de  leur  mala¬ 
die.  On  ne  peut  pas  dans  ce  cas  prétexter  l'influence  des 
causes  morales.  Il  est  à  noter  que  c’est  précisément  à  la 
source  exclusivement  employée  contie  les  maladies  de 
l’appareil  respiratoire  que  l’on  conduit  ces  chevaux. 

Une  autre  preuve  puissante  en  faveur  de  mon  opinion 
est  prise  dans  l’effet  physiologique  des  eaux  sulfureuses. 
Cet  effet  est  trop  remarquable  pour  que  je  n’entre  pas 
dans  quelques  détails  à  son  égard.  Chez  l’homme  qui  ne 
présente  aucune  disposition  morbide,  toute  eau  sulfureu¬ 
se  détermine  les  phénomènes  suivants  après  quelques 
jours  de  son  emploi  :  appétit  plus  vif  et  constipation,  dans 
•  la  grande  exception  dévoiement  ou  constipation  alter¬ 
nant  avec  lui,  sécrétion  urinaire  plus  abondante,  chaleur 
à  la  gorge,  quelquefois  enrouement  léger,  insomnie, 
battements  artériels  plus  vifs,  quelquefois  mal  à  la  tête; 
malgré  ces  symptômes,  sentiment  de  bien-être,  je  dirai 
plus  de  force.  Chez  la  femme  les  menstrues  devancent 
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leur  époque  et  sont  plus  abondantes.  Chez  les  individus 
porteurs  d’hémorrhoïdes ,  l’écoulement  sanguin  a  lieu. 
M.  Bayle  médecin,  jouissant  à  Pau  d’une  réputation  d’ha¬ 
bileté  méritée  et  inspecteur  des  Eaux-Chaudes  ,  me  ra¬ 
contait  qu’une  jeune  femme  bien  portante,  s’étant  mise  à 
boire  une  grande  quantité  d’eau  dans  son  établissement, 
fut  prise  d’une  violente  hémophthisie,  bien  que  ses  pou¬ 
mons  fussent  parfaitement  sains.  Chez  les  gens  pléthori¬ 
ques,  il  survient  de  la  céphalalgie,  des  battemens  de 
cœur;  chez  les  malades  atteints  d’affections  de  cet  orga¬ 
ne,  les  symptômes  s’exaspèrent,  et  rarement  les  eaux 
peuvent  êlrecontinuées. 

Ces  effets  déterminés  chez  l’homme  en  santé  se  font  re¬ 
marquer  aussi  chez  le  malade  ,  mais  chez  ce  dernier, 
c’est  sur  l’organe  en  souffrance  que  se  concentre  l’ex¬ 
citation;  ainsi,  y  a-t-il  de  la  toux,  celle-ci  augmente 
momentanément.  C’esten  déterminant  une  irritation  sui 
generis  dans  un  organe  déjà  irrité  que  ces  eaux  guéris¬ 
sent,  et  c’est  celte  irritation  secondaire, spéciale,  que  le 
médecin  doit  surveiller  avec  la  plus  grande  attention. 
Son  talent  consiste  dans  l’administration  sagement 
calculée  de  l’eau  minérale.  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
que  la  thérapeutique  des  eaux  est  basée  principalement 
sur  la  loi  similia  simUibus  curantiir,  loi  autour  de  laquelle 
un  homme  d’une  haute  intelligence ,  mais  à  imagination 
rêveuse,  a  voulu  grouper  tous  les  faits  médicaux,  loi 
vraie  dans  quelques  cas,  mais  fausse  dans  beaucoup 
d’autres,  comme  toutes  celles  dans  lesquelles  on  a  voulu 
résumer  la  médecine  entière.  lïannemann  a  consacré 
quelques  vérités  qui  jamais  ne  périront;  mais,  comme 
tous  les  chefs  de  doctrine  médicale  et  plus  que  tous  les 
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autres -à  cause  de  sa  posologie  bizarre,  il  a  erré  en  vou¬ 
lant  généraliser  ce  qui  ne  peut  l’être,  caria  médecine  ne 
peut  être  régie  par  un  seul  principe,  et  le  contrarialcon- 
trariis  curantur  est  tout  aussi  vrai  que  le  simüia  similihiis; 
eneffet,suivantledegré  de  la  maladie,  suivant  l’individu 
chacun  de  ces  axiomes  peut  trouver  son  application. 
D’ailleurs  la  médecine  est  presque  toute  dans  les  faits 
particuliers  ,  très  peu  dans  les  faits  généraux.  Aussi  les 
systèmes  ont-ils  péri  les  uns  après  les  autres,  tout  en 
ajoutant  cependant  une  pierre  à  l’édifice  médical  que  la 
suite  des  siècles  pourra  seule  achever  complètement. 

Le  fait  pratique  qui  découle  de  l’effetdes  eaux|sulfu- 
reuses,  c’est  que  dans  les  maladies  aigues  on  ^devra 
complètement  s’abstenir  d'une  pareille  médication, 
l’exaspération  des  symptômes  portée  trop  loin  expose¬ 
rait  le  malade  à  de  trop  grands  dangers.  Les  Eaux-Bonnes 
cependant  arrêtent ,  il  paraît ,  la  marche  des  rhumes 
tout-à-fait  à  leur  début, alors  que  l’expectoration  n’a  pas 
encore  commencé  ,  car  dans  le  cas  contraire  la  maladie 
est  aggravée.  N’y  a-t-il  pas  dans  cet  effet  une  grande 
similitude  avec  celuique  Laënnec  obtenait  et  que  le  vul¬ 
gaire  obtient  tous  les  jours  par  le  vin  chaud  ? 

Les  différents  phénomènes  que  je  viens  de  signaler 
prouvent  que  les  eaux  sulfureuses  doivent  être  placées 
dans  la  classe  des  agents  excitans.  Comment  douter  alors 
qu’elles  puissent  avoir  une  application  thérapeutique  et 
nier  leur  influence  sur  les  maladies  ! 

Les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  outre  le  sulfure  de 
sodium  qui  leur  a  fait  donner  leur  nom ,  contiennent  du 
carbonate  de  soude ,  du  sulfate  de  soude ,  du  chlorure  de 
sodium,  delà  magnésie,  etc.  Cependant  en  général  quand 
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011  les  prescrit  on  n’a  presque  en  vue  que  le  principe  suU 
fureux  ;  est-ce  bien  à  lui  seul  qu’il  faut  attribuer  l’eiret 
obtenu?  ba  température  de  l’eau  n’y  est-elle  pas  pour 
([uelque  chose;  les  substances  autres  que  le  soufre  qu’el¬ 
le  contient  ne  peuvent-elles  pas  aussi  être  invoquées? 
Voilà  des  (juestions  que  souvent  je  me  suis  adressé,  et 
voici  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé  après  plus  d’une 
conversation  avec  les  médecins  auxquels  les  eaux  sont 
familières,  et  après  les  diverses  observations  que  j’ai  été 
appelé  à  faire  par  moi-même. 

Il  y  a  dans  les  eaux  des  Pyrénées  trois  agents  qui,  sans 
contredit,  doivent  tous  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
les  guérisons  qui  sont  le  résultat  de  leur  emploi.  Ce  sont 
l’élément  sulfureux,  l’élément  alcalin  et  la  température. 
Je  ne  crois  pas  que  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissan¬ 
ces ,  on  puisse  faire  jouer  un  rôle  thérapeutique  positif 
à  cette  substance  oi'ganique  qu’on  trouve  dans  toutes  les 
sources  sulfureuses  naturelles,  je  veux  parler  de  la  ba- 
régine,  reconnue  j)Our  la  première  fois  sous  ce  nom  par 
Anglada,  dans  les  eaux  de  Barèges  ,  et  ([ue  plus  tard  on 
a  appelée  glairine,  à  cause  de  son  aspect  glaireux. Cette 
substance  a  été  étudiée  et  parfaitement  décrite  dans  ces 
dernières  années  par  M.  Fontan,  auquel  on  doit  aussi  la 
découverted’une  espèce  d'algue, appelée  parlai  sulfurai- 
re  qui  jusqu’alors  avait  été  confondue  avec  la  barégine. 

Le  principe  sulfureux  a  une  action  évidente,  sur  la- 
({uelle  tout  le  monde  est  à  peu  près  d’accord,  contre  les 
atfections  de  la  peau,  par  exemple;  mais  n’est-il  pas 
puissamment  secondé  par  les  alcalis  que  les  eaux  miné- 
l'ales  contiennent?  En  elfet,  touslesjours  nous  guérissons 
ces  maladies  par  les  [)réparalions  de  potasse,  de  soude 
et  de  chaux  employées  isolément. 
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C’est  encore  au  principe  sulfureux  qu’on  attribue  l’ef¬ 
ficacité  des  eaux  dans  les  affections  du  larynx,  des  bron- 
clies  et  du  parenchyme  pulmonaire  ;  cet  élément  a,  il  est 
vrai ,  dans  ces  cas,  une  influence  incontestable  reconnue 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  Galien  envoyait  ses 
phthisiques  en  Sicile  pour  leur  faire  respirer  l’air  des 
volcans;  mais  je  crois  aussi  que  dans  le  traitement  de  ces 
maladies ,  le  principe  alcalin  joue  un  rôle  très  important, 

et  voici  sur  quoi  je  me  fonde  : 

On  traite  au  Mont-Dore,  source  du  Puy-de-Dôme  dans 

laquelle  il  n’y  a  pas  un  atome  de  soufre,  mais  du  carbo¬ 
nate  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium,  les  maladies  de 
l’appareil  respiratoire,  et  on  y  obtient  des  succès. 

Laôunec  et  d’autres  médecins  avant  lui  employaient 
aussi  avec  succès  les  préparations  alcalines,  fondantes, 
pour  combattre  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques. 
Ces  faits  ne  prouvent-ils  pas  que  le  principe  alcalin  a, 
dans  le  traitement  par  les  eaux,  une  influence  tout  aussi 
positive  que  le  principe  sulfureux  ?  Mais  pour  qu’on  pût 
être  fixé  définitivement  sur  ce  point,  il  faudrait  que,  se 
laissant  guider  par  la  quantité  relative  des  alcalis,  des 
sels  contenus  dans  chaque  source,  les  médecins  qui  fré¬ 
quentent  les  eaux  fissent  des  recherches  pour  reconnaî¬ 
tre  si  tel  effet  produit  n’est  pas  autant  en  rapport  avec  la 
quantité  d’alcalis  contenue  dans  l’eau  qu’avec  celle  du 
sulfure.  Au  reste,  soit  dit  en  passant,  il  y  a  énormément 
à  faire  en  matière  d’eaux  minérales,  et  il  serait  vivement 
à  désirer  que  tous  les  médecins-inspecteurs  se  missent  à 
l’œuvre  et  fissent  ce  qui  a  été  entrepris  par  quelques-uns 
d’enlr’eux. 

Dire  que  la  tejupéralure  de  l’eau  est  un  point  capital 
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dans  le  traitement  des  maladies  est  presque  une  naïveté, 
pourtant  combien  de  fois  tient-on  peu  compte  de  cet  élé¬ 
ment;  il  est  cependant  très  important  de  préférer  dans 
bien  des  cas  telle  source  à  telle  autre ,  non  pas  à  cause 
du  degré  de  sulfuration  seulement,  mais  à  cause  du  degré 
de  chaleur.  Cette  proposition  on  la  comprendra  surtout 
quand  on  saura  qu’il  existe  dans  les  Pyrénées  plusieurs 
sources  qui  sont  employées  dans  les  mêmes  maladies  , 
quoique  leur  principe  minéralisateur  soit  différent;  ainsi 
les  eaux  de  St-Sauveur,  du  Foulon  et  de  Salut  à  Bagnè- 
res-de-Bigorre,  de  l’Esquirette  et  du  Rey  aux  Eaux-Chau- 
des ,  sont  regardées  comme  spécifiques  dans  les  affec¬ 
tions  nerveuses  ;  pourtant  de  ces  eaux  les  unes  sont  sa¬ 
lines, les  autres  sulfureuses,  mais  elles  ont  un  point  com¬ 
mun,  c’est  une  température  de  trente-deux  degrés  cen¬ 
tigrade  environ.  On  ne  peut  attribuer  la  similitude  de 
leurs  effets  qu’à  ce  point  de  ressemblance.  Il  est  donc 
fort  important  dans  un  établissement  thermal  d’avoir  à 
sa  disposition  plusieurs  sources  de  température  diffé¬ 
rente  ,  afin  de  pouvoir  adresser  à  chaque  individualité 
morbide,  l'eau  dont  le  degré  de  chaleur  paraît  le  plus 
convenable.  Aussi,  Bagnères-de-Luchon  et  Cauterets  ont 
un  immense  avantage  sur  les  autres  établissements, 
parce  qu’étant  très  riches  en  sources,  on  peut  choisir  une 
eau  non-seulement  plus  ou  moins  sulfureuse, mais  enco¬ 
re  plus  ou  moins  chaude.  M.  Fontan  a  parfaitement  com¬ 
pris  tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  du  degré  de  tempéra¬ 
ture  des  eaux  ;  aussi  m’a-t-il  dit  obtenir  à  Luchon  de 
très  heureux  résultats  des  différents  degrés  de  chaleur 
par  lesquels  il  fait  passer  ses  malades,  suivant  la  maladie 
et  les  diverses  périodes  d’une  maladie.  Dans  plusieurs 
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cas  il  paraît  compter  plus  encore  sur  l’effet  delà  tempé¬ 
rature  que  sur  celui  de  la  composition  chimique  des 
eaux. 

Dans  les  établissements  thermaux  des  Pyrénées  on 
traite  une  foule  de  maladies  :  les  affections  dartreuses  , 
les  rhumatismes,  les  névralgies,  les  névroses,  les  affec¬ 
tions  scrofuleuses,  les  maladies  catarrhales  du  larynx,  du 
poumon  ou  d'autres  organes,  la  phthisie  pulmonaire  ,  les 
épanchemens  pleurétiques,  la  chlorose,  l’anémie,  les 
vieilles  blessures  ,  les  ulcères,  les  rétractions  musculai¬ 
res,  les  maladies  des  organes  génitaux  tant  chez  l’hom¬ 
me  que  chez  la  femme ,  les  affections  syphilitiques  invé¬ 
térées . 

Dans  ces  diverses  maladies,  les  eaux  sulfureuses  pro¬ 
duisent  de  bons  effets  ;  voilà  un  fait  positif  ;  mais  doit-on 
croire  que  chaque  source  puisse  revendiquer  sa  spécia¬ 
lité  ;  c’est  là  une  question  sur  laquelle  tout  le  monde  n’est 
pas  d’accord. 

A  priori,  en  réfléchissant  aux  effets  physiologiques  des 
eaux  sulfureuses  qui  toutes  produisent  à  peu  près  les 
mêmes  phénomènes ,  seulement  à  des  degrés  différents 
d'intensité,  on  serait  porté  à  penser  qu’elles  peuvent  être 
indifféremment  employées  dans  tous  les  cas  où  le  soufre 
est  indiqué,  en  ne  tenant  compte  que  du  tempérament  de 
l’individu  et  non  de  sa  maladie.  Les  résultats  que  l’on 
obtient  dans  des  affections  de  diverses  natures  par  les 
préparations  soufrées  ordinaires  et  dont  la  composition 
est  la  même,  porteraient  aussi  à  le  croire.  Voilà  où  con¬ 
duirait  la  théorie;  voyons  si  la  pratique  est  d’accord 
avec  elle. 

Presque  tous  les  médecins  qui  vivent  au  milieu  des 
sources  minérales  croient  le  contraire.  Il  résulte  en  effet 


—  12  — 

<Je  leurs  observations,  que  telle  maladie  est  plus  puis-*- 
samment  combattue  dans  tel  établissement  qu’elle  ne 
l’est  dans  un  autre.  Ainsi,  par  exemple,  les  maladies  de 
l’appareil  respiratoire  guérissent  beaucoup  mieux  aux 
Eaux-Bonnes  et  à  la  Raillère-de-Cauterets  que  partout 
ailleurs;  ces  eaux  semblent  plus  particulièrement  leur 
convenir;  les  dartres,  aucontraire,se  trouvent  mieux  des 
eaux  de  Ludion  et  des  sources  de  César  et  des  Espa¬ 
gnols  à  Gauterets,  que  des  Eaux-Bonnes,  qui  n’ont  pres¬ 
que  aucune  influence  sur  elles.  A  quoi  doit-on  attribuer 
cette  ditFérence  d’efifets?  Toys  les  jours  on  entend  dire 
qu’il  y  a  dans  leseaux  minérales  quelquechosequiéchap- 
pe  au  chimiste  et  au  médecin,  et  c’est  par  ce  quid  divimun 
qu’on  explique  comment  des  sources  qui  contiennent  à 
peu  près  les  mêmes  principes  ne  sont  pas  également  ef¬ 
ficaces  dans  lamêine  maladie.  C’est  là  unefin  denon-re- 
cevoir  et  non  pas  une  explication.  Pour  moi ,  ce  que  j’ai 
dit  précédemment  de  l’influence  des  sels  alcalins  et  de  la 
chaleur,  me  semble  expliquer  assez  bien  cette  différence 
dans  les  effets  des  eaux  sulfureuses.  Je  crois  donc  qu’on 
peut  comprendre  cette  sorte  de  spécialité  proclamée  à 
raison  dans  chaque  établissement,  en  tenant  compte  non 
seulement  du  degré  de  sulfuration  de  la  source  ,  mais 
aussi  du  degré  d’alcalinité  et  de  température. 

Les  eaux  sulfureuses  artificielles  peuvent-elles  rem¬ 
placer  les  eaux  naturelles  ? 

Les  eaux  préparées  par  la  main  de  l’homme  sont  cer¬ 
tainement  efficaces  dans  quelques  cas,  dans  les  maladies 
de  peau  légères  ,  par  exemple;  mais  bien  souvent  elles 
sont  insuffisantes,  et  les  maladies  sur  lesquelles  elles  n’ont 
rien  {)roduit,  sont  parfaitement  guéries  par  les  eaux  na- 
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turelles;  ces  faits  sont  très  communs  dans  les  Pyrénées. 
C’est  qu’il  est  impossible  à  l’homme,  quelque  soin  qu’il  y 
apporte,  d'imiter  parfaitement  la  composition  d'une  sour¬ 
ce  minérale  dans  laquelle  entrent  tant  d’élémens  divers  ; 
on  imite  bien  un  principe,  mais  non  pas  cinq  ou  six.  Aussi 
je  ne  crois  pas  que  les  eaux  artificielles  puissent  absolu¬ 
ment  remplacer  celles  qu’on  trouve  toutes  formées  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Avant  d’entrer  dans  la  description  des  sources  que  j’ai 
visitées,  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  tes  divers  de¬ 
grés  de  sulfuration  que  j’indiquerai  pour  chacune  d’el¬ 
les  ,  ont  été  obtenus  par  M.  Gintrac,  médecin  de  Bor¬ 
deaux  ,  d’après  le  procédé  si  ingénieux  et  si  commode 
de  M.  Dupasquier,  professeur  à  Lyon. 

Ce  procédé  consiste  dans  l’emploi  d’une  teinture  al¬ 
coolique,  titrée  d’iode,  qu’on  verse  dans  l’eau  sulfureuse, 
dans  laquelle  on  a  dissous  un  peu  d’amidon.  Quand  l’a¬ 
midon  bleuit ,  c’est  que  tout  le  principe  sulfureux  conte¬ 
nu  dans  l’eau  s’est  combiné  avec  l’iode;  plus  il  faut  d’io¬ 
de  pour  quel'amidon  bleuisse  et  plus  l’eau  minérale  con¬ 
tient  de  soufre.  Par  cette  loi  on  a  le  plus  ou  le  moins  de 
sulfuration  ,  et  il  est  bien  facile  de  comprendre  qu’avec 
un  appareil  gradué  on  puisse  arriver  à  avoir  des  mesu¬ 
res  mathématiques.  Les  degrés  étant  bien  établis, on  s’é¬ 
lève  par  le  calcul  à  la  connaissance  exacte  du  sulfure  de 
sodium  contenu  dans  chaque  source. 

Les  degrés  de  température  indiqués  plus  bas,  ont  été 
pris  avec  le  thermomètre  centigrade,  et  pour  les  propor¬ 
tions  de  sulfure,  on  a  agi  sur  un  litre  d’eau. 

Les  établissements  dont  je  vais  m'occuper ,  je  les  ai 
parcourus  en  remontant  de  l’Océan  à  Bagnères-de-Lu- 
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chon;  de  ce  dernier  point,  qui  forme  le  centre  de  la  chaî¬ 
ne  jusqu’à  la  Méditerrannée ,  on  en  trouve  encore  un 
grand  nombre  qui  jouissent  aussi  d’une  grande  réputa¬ 
tion:  Ax,  Audinac,  Arles, Tarascon,  Ussat,  leVernet,  sont 
les  principaux;  tout  ce  qui  précède  est  applicable  à 
ceux-ci ,  comme  à  ceux  dont  je  vais  donner  la  descrip¬ 
tion,  en  les  classant  d’après  l’ordre  chronologique  de 
mon  voyage. 


EAUX-BONNES. 

BASSES-PYRÉNÉES. 


Les  Eaux-Bonnes  sont  situées  à  l’extrémité  sud-est  de 
la  vallée  d’Ossan,  au  sommet  d’une  côte  assez  rapide,  po¬ 
sition  heureuse  pour  les  malades,  car  bien  qu’entourée 
de  hautes  montagnes,  cette  localité  est  moins  humide  que 
les  bas-fonds,  et  l’air  s’y  renouvelle  plus  facilement.  Au 
reste,  les  habitons  jouissent  d’une  excellente  santé;  ils 
sont  tous  plutôt  maigres  que  gras,  mais  colorés  et  vigou¬ 
reux.  Je  n’ai  trouvé  dans  aucun  point  de  la  vallée  de  dis¬ 
position  morbide  particulière.  Il  est  fâcheux  que,  vu  le 
peu  de  largeur  de  la  côte  sur  laquelle  se  trouve  l’établis¬ 
sement,  on  nepuisse  pas  faire  aux  Eaux-Bonnes  ungrand 
nombre  de  nouvelles  constructions,  car  quelques  mala¬ 
des,  dans  certains  moments  de  la  saison,  ne  peuvent  pas 
être  logés  d’une  manière  tout-à-fait  convenable  à  leur 
état.  C’est  d’autant  plus  à  regretter,  que  le  pays  est  fort 
agréable  à  habiter  ;  on  a  su  pratiquer  sur  les  montagnes 
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qui  l’environnent,  des  pronaenades  délicieuses,  par  le 
moyen  de  pentes  douces  ;  de  sorte  qu’on  peut  arriver 
presque  sans  fatigue  sur  des  hauteurs  très  élevées,  d’où 
l’œil  découvre  tantôt  des  prairies,  tantôt  des  blocs  de 
rochers  faulasliques,  tantôtde  gracieuses  cascades,  tous 
spectacles  bien  faits  pour  donner  la  vie  à  l’imagination 
attristée  d’un  malade. 

C’est  depuis  un  petit  nombre  d’années  seulement,  que 
les  Eaux-Bonnes  ont  pris  à  peu  près  toute  l’extension 
dont  elles  sont  susceptibles;  c’est  surtout  depuis  l’emploi 
qu’on  en  a  fait  dans  la  phthisie,  qu’on  y  vient  en  foule. 

On  y  trouve  deux  sources,  l’une  chaude  etl’autre  froide. 
La  première,  sort  d’un  rocher  très  élevé,  de  forme  coni¬ 
que,  appelé  la  Biitte-du-Trésor;  on  dirait  un  pain  de  sucre 
gigantesque  couvert  de  guirlandes  de  verdure.  Contre  ce 
rocher  a  été  construit  l’établissement  qui  à  remplacé ,  il 
y  a  peu  d’années,  une  grande  cahute  de  bois  ;  c’est  là 
la  Vieille-Source.  Sa  température  est  de  33°, 20;  elle  con¬ 
tient  0,g>'  0217  de  sulfure  de  sodium. Le  goût  de  l’eau  est 
presque  agréable  ;  c’est  du  moins  celle  des  Pyrénées  qui 
excite  le  moins  de  répugnance  aux  malades,  et  cette  cir¬ 
constance  n’est  pas  à  dédaigner  pour  celui  qui  doit  la 
boire  pendant  longtemps.  Dans  cet  établissement  se  trou¬ 
vent  une  buvette  et  une  douzaine  de  baignoires,  pour  les¬ 
quelles  on  est  obligé  de  réchauffer  l’eau.  La  seconde 
source,  appelée  source /’mde,  ou  du  bois  ou  delà  mon¬ 
tagne,  sort  d’un  rocher  un  peu  éloigné  des  habitations  ; 
on  n’y  trouve  qu’une  petite  buvette;  l’eau  y  est  à  13°,  et 
contient  0,8'’  0192  de  sulfure  de  sodium.  Celte  source  est 
à  peu  près  abandonnée  pour  deux  raisons,  la  première, 
c’est  que  les  personnes  qui  toussent,  se  trouvent  mieux 
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<l’une  boisson  liude  ;  la  seconde,  c'est  que  celle  biivelte 
étant  éloignée  et  placée  sur  un  lieu  un  peu  élevé,  les  bu¬ 
veurs  en  y  arrivant,  transpirent,  et  l’ingestion  d’une  eau 
froide,  dans  cet  état,  a  souvent  occasionné  des  accidents 
fâcheux. 

Il  y  a  encore  dans  le  village  meme,  une  source  ferru¬ 
gineuse  froide ,  découverte  depuis  peu  ,  en  construisant 
une  maison;  on  la  voit  filtrer  à  travers  le  rocher  qui  porte 
des  traces  évidentes  du  fer  qu’elle  contient.  Cette  eau  , 
une  fois  convenablement  aménagée,  pourra  rendre  des 
services. 

On  prend  aux  Eaux-Bonnes  très  peudebains;  d’une 
part,  la  source  n’est  pas  assez  abondante,  pourpermetfre 
qu’on  en  donne  beaucoup,  et  de  l’autre,  la  température 
de  l’eau  est  trop  basse,  pour  qu’on  s’y  plonge  telle  qu’elle 
sort  de  la  roche;  de  sorte  que  ce  que  je  vais  dire,  de  l'em¬ 
ploi  de  ces  eaux  s’applique  particulièrementàlaboisson. 

Les  Eaux-Bonnes  ont  la  réputation  de  convenir  spécia- 
mentauxindividus  atteints  de  maladies  de  l’appareil  res¬ 
piratoire;  affections  du  larynx  et  des  bronches,  pneumo¬ 
nies  chroniques ,  tubercules  pulmonaires,  épanchemens 
pleurétiques;  tel  est  le  cadre  nosologique  de  l’établisse¬ 
ment.  Ces  maladies  étant  en  général  graves,  l’aspect  du 
village  est  assez  triste,  le  matin,  quand  on  voit  cheminer 
lentement  vers  la  buvette  ces  figures  pâles  portant  le  ca¬ 
chet  de  la  tuberculisation.  Cependant  on  danse  le  soir 
comme  dans  les  bals  du  carnaval,  et  on  galoppe  à  cheval 
comme  chez  Franconi  ;  ces  figures  fiévreuses,  qui  cher¬ 
chent  à  oublier  leurs  maux  dans  les  plaisirs,  font  mal  à 
voir,  et  le  médecin  philanthrope  ne  peut  rester  impassi¬ 
ble  devant  les  ravages  occasionnés  par  de  pareilles  se¬ 
cousses  ,  dans  un  organe  que  la  maladie  à  déjà  miné. 


On  boit  d’un  quart  de  verre  à  quatre  verres  par  jour, 
partie  le  matin  et  partie  l’aprbs-midi  ;  il  serait,  je  crois  , 
beaucoup  plus  convenable  de  prendre  toute  sa  dose  le 
matin  àjeiln,  parce  qu’alors,  l’estomac  étant  libre  de 
toute  substance  alimentaire,  l’absorption  est  plus  active 
et  le  principe  médicamenteux  pénètre  avec  une  plus 
grande  énergie  dans  les  tissus.  On  coupe  l’eau  avec  du 
sirop,  quelquefois  du  lait  ou  de  l’orge,  ou  bien  on  la  boit 
pure  suivant  les  susceptibilités  individuelles.  Prises  de 
cette  manière  dans  les  laryngites  et  bronchites  chroni¬ 
ques,  dans  les  bronchorrhées,  ces  eaux  produisent  d’ex¬ 
cellents  effets;  toutes  les  fois  qu’il  ne  s’agit  que  de  modi¬ 
fier  l’étal  de  la  membrane  muqueuse  des  tubes  respira¬ 
toires,  soit  qu’on  veuille  y  produire  de  l’excitation,  les 
tonifier,  soit  qu’on  ait  pour  but  d’y  développer  une  irri¬ 
tation  substitutive,  elles  ont  une  efficacité  dont  personne 
ne  peut  douter.  J’ai  vu  de  même,  plusieurs  cas  d’épanche¬ 
ments  pleurétiques,  que  les  médications  ordinaires  n’a¬ 
vaient  pu  guérir,  disparaître  rapidement  sous  leur  influen¬ 
ce.  Il  faut  noter  cependant  qu’en  thèse  générale,  elles 
réussissent  beaucoupmieux  chez  les  individus  d’un  tem¬ 
pérament  lymphatique  que  chez  les  autres  ;  les  tempéra¬ 
ments  sanguins  s’en  trouvent  rarement  bien. 

Quanta  la  phthisie,  la  question  est  pour  moi  beaucoup 
moins  claire  ,  et  je  crois  pouvoir  dire  ;  adhuc  sud,  jiidice 
lis  est. 

Depuis  quelques  années,  beaucoup  de  phthisiques 
sont  venus  aux  Eaux-Bonnes  ;  y  ont -ils  trouvé  du  sou¬ 
lagement?  Quelques-uns  y  ont-ils  guéri?  Quels  étaient 
les  symptômes  physiques  que  présentaient  leurs  pou¬ 
mons  au  moment  de  l’arrivée  aux  eaux?  Quels  étaient- 
ils  à  leur  départ?  2. 


—  18  — 

Voilà  des  questions  de  la  plus  haute  importance  qu’un 
seul  médecin  peut  résoudre  d’une  manière  complète.  Ce 
médecin  est  l’inspecteur  de  l'établissement  qui  depuis 
dix  ans  observe ,  et  certes,  il  est  bien  à  même  de  faire  un 
excellent  travail  sur  la  matière.  M.  Darralde  est  en  effet 
non-seulement  un  médecin  fort  éclairé,  ayant  une  grande 
habitude  de  l’auscultation,  mais  encore  il  manie  avec 
une  grande  habileté  l’eau  dont  il  est  appelé  à  surveiller 
les  effets.  Il  nous  donnera ,  je  n’en  doute  pas ,  un  travail 
détaillé  et  consciencieux  sur  ces  questions  maintenant  à 
l’ordre  du  jour,  et  sur  la  solution  desquelles  les  médecins 
sont  encore  obligés  de  suspendre  leur  jugement. 

Pour  moi ,  voici  mes  impressions  de  voyageur  : 

G’estsurtout  dans  le  premier  degré  de  la  phthisie  qu’on 
peut  croire  aux  bons  effets  des  eaux.  Les  malades  y 
arrivent  toussant  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  le 
plus  souvent  ayant  eu  des  hémophthisies ,  facilement 
essoufflés,  amaigris,  ayant  quelquefois  un  peu  de  fièvre. 
A  la  percussion  de  la  poitrine,  matité-sous-claviculaire 
plus  ou  moins  étendue;  à  l’auscultation,  respiration 
tantôt  faible,  tantôt  rude,  tantôt  se  décomposant  en  deux 
bruits  :  inspiration  faible  et  expiration  soufflante ,  reten¬ 
tissement  de  la  voix,  divers  bruits  humides  et  de  cra¬ 
quement.  Voilà  les  principaux  signes  du  passage  du 
premier  degré  de  la  phthisie  au  second.  En  général, 
dans  ces  cas,  après  quelques  jours  de  l’emploi  des 
eaux,  la  toux  augmente,  puis,  peu  à  peu  elle  diminue 
et  cesse  quelquefois  complètement  au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long,  suivant  l'intensité  des  phénomènes 
morbides.  Dans  ces  cas  heureux,  les  malades  prennent 
de  l’embonpoint,  leur  fièvre  cesse,  ils  respirent  libre- 
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luenl,  on  trouve  moins  de  malilé  à  la  percussion  de  la 
poitrine,  et  l’auscullalion  fait  entendre  une  respiration 
plus  égale,  moins  rude  ,  sans  mélange  de  bruits  anor¬ 
maux.  Je  dois  noter  ici  que  presque  tous  les  phthisi¬ 
ques  que  j’ai  vus  portaient  des  cautères  sous  les  clavi¬ 
cules.  Ils  sont,  avec  juste  raison,  en  grande  vogue  aux 
Eaux-Bonnes. 

On  nepeutpas,  dans  ces  cas,  croire  à  l’absorption  des 
tubercules,  mais  il  faut  admettre  qu’ils  ont  suivi  une 
marche  rétrograde,  que  l’état  sub  -  inflammatoire  des 
parties  du  poumon  au  milieu  desquelles  ils  sont  empri¬ 
sonnés  a  cessé. 

Est-ce  à  l’influence  seule  des  eaux  qu’on  doit  cet  heu¬ 
reux  résultat?  Soutenir  une  pareille  opinion  serait  illogi¬ 
que,  car  il  faudrait  alors  nier  l’influence  bienfaisante  que 
l’air  pur  des  montagnes  et  l’exercice  dans  ce  milieu  pro¬ 
duisent  sur  l’hématôse,  sur  la  nutrition,  et  en  définitive 
sur  toutes  les  fonctionsde  l’économie.  D’ailleurs  la  preu¬ 
ve  positive  de  cette  influence  sur  les  phthisiques,  n’exis- 
te-l-elle  pas  dans  les  bons  effets  produits  chez  eux  par 
l’habitation  en  Suisse.  Après  un  séjour  de  quelques  mois 
dans  ce  pays ,  les  malades  nous  reviennent  souvent  avec 
les  apparences  de  la  santé,  quand  leur  affection  n’a  pas 
franchi  le  premier  degré.  Ce  qui  précède  sur  l’effet  phy¬ 
siologique  des  eaux  sulfureuses  en  général,  et  sur  les  phé¬ 
nomènes  observés  aux  Eaux -Bonnes  en  particulier, 
prouve  cependant  qu’elles  ont  leur  port  dans  les  résultats 
obtenus  ,  et  que  tout  n’est  pas  dû  à  l’air  des  montagnes. 

Quand  la  phthisie  est  arrivée  au  second  degré,  et,  à  plus 
forte  raison,  au  troisième,  que  la  fonte  tuberculeuse  a 
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commencé,  qu’on  peut  circonscrire  une  ou  plusieurs  ca¬ 
vernes,  je  crois  que  l’excitation  que  produisent  les  eaux 
est  très  mal  supportée  ,  et  que  la  maladie  au  lieu  de  ré¬ 
trograder  progresse,  du  moins  ai-je  eu  l’occasion  d’ob¬ 
server  plusieurs  malades  de  cette  catégorie,  et  chez  eux 
on  fut  obligé  de  cesser  le  traitement,  parce  que  la  toux 
était  beaucoup  plus  forte,  la  fièvre  plus  intense  ,  et  ces 
phénomènes  persistaient  malgré  la  suspension  des  eaux. 
M.  Darralde,  cependant,  m’a  cité  des  faits  détaillés  d’a¬ 
mélioration  notable  à  ce  degré.  Il  m’a  même  parlé  d’un 
cas  de  guérison  complète  chez  un  malade  arrivé  au  troi¬ 
sième  degré  ,  et  présentant  plusieurs  cavernes  au  som¬ 
met  des  poumons.  Le  malade  prit  les  eaux  pendant  trois 
saisons  consécutives.  Dans  l’état  actuel,  un  travail  cons¬ 
ciencieux,  basé  sur  de  nombreuses  observations  détail¬ 
lées,  peut  seul  détruire  le  doute.  J’ai  foi  entière  en  M. 
Darralde,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  réponde  avec  plaisir  à 
l’appel  du  public  médical. 

Après  une  saison  passée  aux  eaux,  on  en  recommande 
encore  l’usage  après  la  rentrée  au  logis.  Mais  cette  bois¬ 
son  ne  peut  pas  être  prise  sans  certaines  précautions  :  il 
faut  surtout  tenir  compte  de  la  température  de  l'air  et  se 
placer ,  si  c'est  possible,  dans  les  mêmes  conditions  at¬ 
mosphériques  que  celles  dans  lesquelles  on  se  trouvait 
aux  Pyrénées;  ainsi,  il  faut,  pourboire  son  verre  d’eau, 
choisir  de  préférence  un  temps  humide  et  suspendre  par 
un  temps  froid  et  sec,  parce  que  avec  cette  dernière  dis¬ 
position  les  eaux  exciteraient  beaucoup  plus.  Il  faut 
employer  les  mêmes  précautions  quand  on  les  fait  pren¬ 
dre  aux  personnes  qui  ne  sont  jamais  allées  les  boire 
à  la  source.  Il  est  convenable  de  les  faire  légèrement 
liédir  au  bain-marie. 


J’ai  dit  plus  haut  que  deux  sources  sulfureuses  exis¬ 
taient  aux  Eaux-Bonnes,  l’une  tiède,  l'autre  froide  ;  la 
première  est  seule  employée,  soit  qu’on  l’administre  sur 
les  lieux,  soit  qu’on  l’expédie  au  loin.  Certainement  on 
doit  la  préférer  quand  on  la  boit  à  la  source  ;  mais  de¬ 
vrait-il  en  être  ainsi  pour  les  expéditions?  Je  ne  le  pense 
pas.  Je  crois  au  contraire  que  la  source  froide  devrait- 
ôtre  préférée  pour  les  envois,  parce  que  les  eaux  froides 
perdent  beaucoup  moins  que  les  chaudes  par  le  trans¬ 
port,  l’évaporation  étant  plus  active  dans  ces  dernières. 

La  villede  Pau,  située  à  quarante  kilomètres  des  Eaux- 
Bonnes,  est  choisie  pour  quartier  d’hiver  par  quelques 
phthisiques  étrangers.  J'ai  de  la  peine  à  comprendre 
cette  préférence  pour  une  ville  sans  contredit  fort  agréa¬ 
ble  à  habiter  ,  mais  très  humide  pendant  l’hiver,  à  cause 
des  pluies  fréquentes  dans  les  pays  de  montagnes.  Le  cli- 
matde  Pau  est,  il  est  vrai,  préférable  à  celui  de  quelques 
villes  du  midi  où  les  variations  atmosphériques  sont  très 
brusques,  mais  sur  le  littoral  de  la  Méditérranée  on  trou¬ 
ve  plusieurs  points  qui ,  par  leur  position  topographique 
toute  particulière,  semblent  faits  pour  abriter  les  mala¬ 
des.  Hyères  ,  par  exemple,  cette  petite  ville  du  Var,  si 
bien  garantie  des  vents  du  nord  par  une  montagne  élevée, 
qu’on  dirait  une  serre  chaude,  est  certainement,  pendant 
l’hiver,  plus  convenable  aux  phthisiques  qu’aucun  point 
des  Pyrénées.  Il  en  est  de  même  de  la  plaine  de  Cannes, 
où  les  Anglais,  lordBrougham  à  leur  tête,  ont  créé  une  pe¬ 
tite  colonie.  Les  conditions  atmosphériques  nécessaires 
aux  phthisiques  se  trouvent  encore  mieux  réunies  dans 
le  midi  de  l’Italie;  à  Naples,  dans  cette  ville  où  la  nature 
semble  toujours  sourire,  où  le  soleil  par  son  éblouissante 
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clarté  donne  la  gaîté  àl’ànie,  et,  par  sa  douce  chaleur,  la 
vie  au  corpadu  pauvre  malade.  On  dira  peut-être  que 
dans  la  population  napolitaine  il  y  a  beaucoup  de  phthi¬ 
siques  ,  mais  qu’on  recherche  dans  quelle  classe  de  la  so¬ 
ciété  ils  se  trouvent,  et  l’on  ne  tardera  pas  à  reconnaître 
que  le  plus  fort  contingent  est  fourni  par  ces  insouciants 
Lazzaroni ,  qui  ont  pour  gîte  les  dalles  d’un  quai  ou  les 
marches  d’un  hôtel,  et  pour  vêtemens  des  lambeaux. 
Qu’on  réfléchisse  aux  conséquences  d’une  pareille  ma¬ 
nière  de  vivre,  et  l’on  ne  sera  plus  surpris  que  cette  po¬ 
pulation  exposée  à  toutes  les  intempéries  de  l’air,  soit 
sujette  à  la  tuberculisation. 


EAUX-CH.4UDES, 

BASSES-PYRÉNÉES. 


A  six  kilomètres  environ  des  Eaux-Bonnes ,  se  trou¬ 
vent  les  Eaux-Chaudes.  Peu  appréciées  par  le  plus  grand 
nombre  des  médecins,  elles  méritent  pourtant  à  plus 
d’un  titre  de  fixer  leur  attention ,  surtout  maintenant 
qu’elles  sont  sous  la  direction  d'un  médecin  fort  instruit 
de  Pau,  M.  Bayle,  qui,  par  son  talent,  concourra  sans 
doute  puissamment  à  les  placer  au  rang  qu’elles  doivent 
occuper. 

Les  Eaux-Chaudes  sont  dans  une  gorge  très  pittores¬ 
que,  prolongement  de  la  vallée  d’Ossau.  La  dénomina¬ 
tion  qu’on  leur  a  donné  est  impropre,  car  elles  ne  sont 
pas  assez  chaudes  pour  prendre  ce  nom.  Peut-être  a-t- 
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on  voulu  dire  par  là  qu’elles  étaient  chaudes  par  rapport 
à  leurs  voisines,  les  Eaux-Bonnes.  En  effet,  leur  tempé¬ 
rature  est  assez  élevée  pour  ([u’on  n’ait  pas  besoin  de  les 
réchauffer.  On  y  rencontre  plusieurs  sources  ,  ce  qui 
permet  non-seulement  de  donner  sans  inconvénient  un 
grand  nombre  de  bains,  mais  aussi  de  choisir  la  source  . 
qui,  par  sa  température  et  son  degré  de  sulfuration  ,  con¬ 
vient  plus  particulièrement  aux  malades. 

Ces  sources  sont  au  nombre  de  six  :  Clôt,  37°  de  cha¬ 
leur,  contenant  0S‘'0090  de  sulfure  de  sodium,  fournit  à 
une  buvette  et  six  baignoires; a  36°  et  Og^’  0083 
de  sulfure,  fournit  à  une  buvette  et  sept  baignoires;  Le- 
rey  a  34®  et  Og^  0062  de  sulfure, fournit  à  sept  baignoires; 
Baudot  a  27,20®  etOg^  0080  de  sulfure,  n’a  qu'une  buvet¬ 
te;  lamsec  7  a  25®  et  Ogr  0098  de  sulfure,  a  deux  buvettes; 
Minvielle  a  1 1 ,50®  et  Oi'’ 0043  de  sulfure,  n’a  qu’une  bu¬ 
vette. 

C’est  en  1780  que  ces  sources  ont  été  amenées  dans 
un  établissement  dont  ta  construction  est  vicieuse  au  plus 
hautpoint,  et  qui  par  son  aspect  est  plutôtfait  pour  éloi¬ 
gner  que  pour  attirer  le  monde  élégant  qui  fréquente  les 
eaux.  En  revanche,  on  construit  maintenant,  à  côté  de 
cet  édifice  disposé  sans  la  moindre  intelligence  ,  un  éta¬ 
blissement  qui  sera  un  des  plus  remarquables  des  Pyré¬ 
nées,  soit  par  l’élégance,  soit  par  l’excellente  disposition 
des  buvettes,  des  cabinets  de  bains  et  de  douches.  Les 
sources  de  Clôt ,  Esquirelte  et  Lerey  qui  seules  peuvent 
fournir  de  l’eau  pour  les  bains,  à  cause  de  leur  tempéra¬ 
ture,  y  arriveront  de  manière  à  ne  rien  perdre  de  leur  cha¬ 
leur  et  de  leur  degré  de  sulfuration.  M.  Bayle  a  même  le 
projet,  pour  pouvoir  donner  des  douches  à  une  tempéra- 


lure  plus  élevée,  défaire  construire  un  réservoir  hermé¬ 
tiquement  fermé,  où  l’eau  minérale  sera  en  contact  avec 
un  serpentin,  parcouru  par  de  l’eau  chaude  à  la  tempé¬ 
rature  convenable;  l’eau  sulfureuse  ainsi  réchauffée  ira 
alimenter  un  appareil  de  douches.  Il  y  aura  une  buvette 
pour  chaque  source  et  trente-quatre  où  trente-cinq  ca¬ 
binets  de  bains.  De  plus ,  en  construira  dans  les  étages 
supérieurs  une  quarantaine  de  chambres  pour  les  mala¬ 
des  qui  voudront  se  loger  dans  l’établissement.  Ces  sa¬ 
ges  dispositions  seront  en  grande  partie  dues  au  zèle 
intelligent  de  M.  l’inspecteur,  sous  la  direction  duquel 
sont  placés  les  travaux. 

LesEaux-Chaudes  sont  employées  avec  succès  contre 
les  rhumatismes  et  surtout  les  névralgies  anciennes  dé¬ 
pendant  du  principe  rhumatismal,  les  névroses,  les  ma¬ 
ladies  de  peau. 

J’ai  vu  l’eau  de  Baudot  produire  des  effets  merveilleux 
dans  ces  affections  chroniques  de  l’estomac  ,  qui  parais¬ 
sent  appartenir  autant  à  la  gastralgie  qu’à  la  gastrite. 
M.  Bayle  en  a  recueilli  plusieurs  observations  fort  inté¬ 
ressantes  qu’il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  ;  une 
entre  autres,  dont  le  sujet  est  une  jeune  fille,  qui  depuis 
plusieurs  années  vomissait  tous  les  aliments  sans  qu’oii 
eut  pu  constater  positivement  les  signes  d’une  affection 
organique.  Après  six  semaines  de  l’emploi  de  l’eau  de 
Baudot  en  boisson ,  tout  était  rentré  dans  l’ordre. 

Les  diverses  sources  des  Eaux-Chaudes  ont  l’avan¬ 
tage  d’ètre  peu  excitantes,  par  conséquent  de  convenir 
aux  personnes  irritables.  Aussi  me  suis-je  souvent  adres¬ 
sé  oette  question  :  pourquoi  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  qui  exigent  beaucoup  de  prudence  quand  on  coin- 
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mence  l’emploi  des  eaux,  comme  les  affections  de  l’ap¬ 
pareil  respiratoire,  par  exemple,  n’enverrait-dn  pas 
d’abord  le  malade  aux  Eaux-Chaudes  pour  le  préparer, 
si  je  puis  dire,  aux  Eaux-Bonnes,  qui  sont  plus  excitan¬ 
tes.  Ces  deux  établissements  étant  voisins ,  il  serait  si 
facile  d’aller  de  l’un  à  l’autre.  Ne  pourrait-on  pas  ,  en 
agissant  ainsi,  éviter  à  quelques  malades  la  suspension 
momentanée  et  quelquefois  la  cessation  de  la  boisson  in¬ 
dispensable  aux  Eaux-Bonnes  quand  ils  sont  trop  excités? 

Le  bon  effet  des  Eaux-Chaudes  sur  des  affections  de 
la  gorge  accompagnées  d’irritation,  l’augmentation  trop 
forte  des  phénomènes  morbides  aux  Eaux-Bonnes,  chez 
des  individus  irritables  et  d’un  tempérament  sanguin,  me 
portent  à  me  prononcer  pour  l’affirmative.  L’avenir  dé¬ 
cidera. 


CAÜTERETS. 

HAUTES -PYRÉNÉES. 


Cauterets  est  une  jolie  petite  ville  de  mille  habitants , 
bâtie  pittoresquement  au  pied  de  la  montagne,  dans  une 
vallée  longue  et  étroite  souvent  remplie  de  brouillards. 
Cette  localité  ne  m’a  pas  semblé  aussi  convenable  aux 
personnes  atteintes  de  maladies  de  poitrine  que  les  Eaux- 
Bonnes  ;  il  y  existe  plus  d'humidité ,  et  la  position  de  la 
petite  ville  au  pied  de  très  hautes  montagnes ,  dans  le 
fond  d’une  vallée  tortueuse,  explique  parfaitement  cette 
différence.  Du  reste,  dans  la  chaîne  des  Hautes-Pyrénées 
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sur  les  points  qui  environnent  Cauterels,  Pierrefitte,  Luz, 
St-Sauveur ,  Barèges  et  Grip ,  j’ai  rencontré  un  assez 
grand  nombre  d’individus  porteurs  de  goitre,  j’ai  vu 
plusieurs  demi-crétins  me  demandant  l’aumône. 

Cauterets  est  d’une  telle  richesse  en  eaux  minérales  , 
qu’il  n’est  pas  une  maladie  qu’on  traite  dans  les  autres 
établissements  des  Pyrénées  qui  ne  puisse  y  être  traitée 
avec  avantage.  En  effet,  le  médecin  peut  disposer  de 
douze  sources,  dont  la  chaleur  et  la  sulfuration  varient 
depuis  trente  degrés  jusqu’à  cinquante-cinq,  et  qui  con¬ 
tiennent  depuis  Ogr  0055  de  sulfure  de  sodium  jusqu’à 
Ogi^  0297.  A  côté  de  cet  avantage  immense,  il  existe  ,  il 
est  vrai,  un  inconvénient  que  je  ne  puis  m’empêcher  de 
signaler,  c’est  que  ces  diverses  sources  sont  éloignées 
les  unes  des  autres ,  et  que  plusieurs  d’entr’elles  sont 
même  à  une  distance  assez  considérable  de  la  ville.  Six 
sont  placées  à  l’est  deCauterets,  et  les  six  autresau  midi. 

Celles  de  l’est  sont  :  Bruzeau  ,  Rieumizet,  les  Espa¬ 
gnols,  César,  Pause-Vieux  et  Pause-Neuf. 

Bruzeau  et  Rieumizet  sont,  on  peut  dire  ,  dans  la  ville; 
mais  ces  sources,  primitivement  sulfureuses,  ont  été  si 
mal  aménagées,  qu’elles  ne  le  sont  plus  à  leur  arrivée 
dans  les  baignoires  ;  ce  sont  des  eaux  dégénérées ,  tout 
le  sulfure  de  sodium  qu’elles  présentent  au  griffon  est 
transformé  en  sulfate  de  soude  par  l’oxigène  de  l’air  at¬ 
mosphérique  qui  pénètre  dans  les  aqueducs.  Il  est  à  dé¬ 
sirer  qu’on  cherche  à  modifier  cet  état  de  choses,  caron 
doitpenserque  ces  eaux,  étant  aménagées  d’une  manière 
convenable  ,  seraient  plus  utiles  qu’elles  ne  le  sont  au¬ 
jourd’hui.  Cependant  Bruzeau  et  Rieumizet  ayant  une 
température  d’environ  trente-sept  degrés ,  contenant  di- 
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vers  sels  alcalins  sont  utilisées  par  M,  Buron,  médecin- 
inspecteur  de  Caulerels ,  auquel  une  expérience  de  vingt 
années  doit  attirer  une  grande  confiance.  Ce  médecin  ex¬ 
périmenté  m’a  dit  en  retirer  de  très  bons  effets  dans  les 
affections  nerveuses  mal  déterminées,  dans  les  engor- 
gemens  du  bas-ventre,  dans  certains  cas  d’impuissance 
musculaire  dont  on  ne  peut  assigner  la  cause  à  une  affec¬ 
tion  organique.  A  Bruzeau  ,  il  y  a  dix-sept  baignoires 
et  une  douche;  à  Rieumizet,  treize  et  pas  de  douche.  Ces 
deux  sources  ne  sont  pas  employées  en  boisson. 

Les  Espagnols  et  César  sont  situés  sur  un  point  élevé 
de  la  montagne  à  pente  très  roide  qui  domine  la  ville  ; 
mais  depuis  quelques  années,  on  sentait  l’importance  de 
faire  arriver  les  eaux  dans  un  lieu  facilement  accessible 
aux  nombreux  malades  qui  en  font  usage  ;  M.  Orfila,  qui 
passa  la  saison  de  1834  à  Cauterets,  où  il  élucida  plu¬ 
sieurs  questions  de  chimie  relatives  aux  eaux  sulfureu¬ 
ses  ,  avait  fait  comprendre  l’urgence  de  ce  changement. 
Aussi  d’après  les  conseils  éclairés  du  célèbre  chimiste, 
a-t-on  construit  dans  la  ville  même  un  très  bel  établisse¬ 
ment,  le  plus  beau  des  Pyrénées,  dans  lequel  on  a  fait 
arriver  ces  deux  sources  par  le  moyen  d’un  aqueduc  de 
deux  cent  mètres  delongqui  alimente  un  grand  réservoir 
placé  dans  les  mansardes  de  l’établissement.  Ce  ré¬ 
servoir  étant  à  une  hauteur  de  dix  mètres  au-dessus 
du  sol,  on  a  la  faculté  d’établir  des  douches  d’une 
grande  force.  Dans  les  baignoires  et  à  la  buvette ,  l’eau 
des  Espagnols  a  quarante-cinq  degrés  etcontient  Og^  021 0 
de  sulfure  de  sodium  ;  celle  de  César  a  quarante-huit 
degrés  et  contient  Ogï’0297  du  même  principe.  Cet  éta¬ 
blissement,  qu’on  vient  à  peine  de  terminer,  contient  vingt 
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cabinets  de  bains;  dix  alimentés  par  César,  dix  par  les 
Espagnols  et  quatre  douches,  deux  pour  chaque  source. 
On  s’occupait,  lors  de  ma  visite,  d’établirdes  douches  de 
toute  espèce.  Les  cabinets  ne  sont  pas  précédés  par  des 
vestiaires,  petites  chambres  construites  quelquefois 
pour  la  commodité  du  malade  ;  c’est  à  dessein  qu’on 
n’en  a  point  fait,  eton  a  été  guidé  par  une  idée  bien  juste, 
à  mon  avis.  Les  sources  sulfureuses  des  Pyrénées  désa- 

«y  ÜJ 

gent  beaucoup  d’azote,  qu’on  voit  du  reste  sortir  en  bul¬ 
les  à  la  surface  de  l’eau,  cet  azote  étant  concentré  dans 
un  espace  étroit,  vicie  nécessairement  l’air,  de  sorte  qu’il 
vaut  mieux  qu’un  peu  d’air  extérieur  puisse  pénétrer 
dans  le  cabinet  de  bain  lui-même  que>si  une  anti-cham¬ 
bre  lui  fesait  obstacle.  D’ailleurs  dans  l’établissement  de 
Cauterets,  les  cabinets  ouvrent  dans  une  grande  salle 
couverte,  de  sorte  que  les  malades  sont  parfaitement  ga¬ 
rantis  du  froid  en  sortant  du  bain. 

A  César  et  aux  Espagnols  on  ne  voit  que  scrofules  , 
rhumatisme  et  dartres  ;  ces  trois  maladies  y  sont  traitées 
avec  succès  à  l’exclusion  de  toute  autre.  On  combat  ces 
trois  affections  par  les  bains ,  les  douches  et  la  boisson  ; 
dans  le  rhumatisme  comme  dans  les  deux  autres ,  il  y  a 
non-seulement  un  effet  local  déterminé  par  l’eau  sulfu¬ 
reuse,  mais  les  principes  médicamenteux  qu’elle  con¬ 
tient  produisent  aussi,  sans  aucun  doute,  par  leur  absorp¬ 
tion,  des  modifications  puissantes  sur  cette  altération 
primitive  inconnue,  qui  préside  au  développement  des 
fluxions  articulaires,  dernière  expression  delamalndie. 

Pause-Vieux  et  Pause-Neuf  sont  dans  le  voisinage  des 
sources  précédentes,  comme  elles,  placées  sur  la  monta¬ 
gne,  mais  n’ayant  pas  comme  elles  l’avantage  d  un  bel 
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•établissement  clans  la  vallée.  Il  est  bien  fâcheux  qu'on 
n’ait  pas  pu  réunir  dans  le  même  lieu  ces  différentes 
sources  de  l’est  ;  c’eût  été  bien  avantageux  pour  les  ma¬ 
lades  qui  sont  obligés  de  gravir  une  côte  élevée;  mais 
les  sources  appartenant  à  des  propriétaires  différents, 
il  est  impossible  d’arriver  à  ce  résultat.  Pause-Vieux,  qui 
a  quarante-quatre  degrés,  contient  0S‘’ 0272  de  sulfure 
de  sodium  ,  et  Pause-Neuf  a  quarante -six  et  Ogi’0285. 
L’établissement  de  Pause-Vieux  est  très  petit  ;  il  ne  con¬ 
tient  que  neuf  baignoires ,  dont  trois  sont  alimentées  de¬ 
puis  fort  longtemps  par  l’eau  de  César.  Pause-Neuf  est 
moderne,  comme  l’indicjue  son  nom;  cet  établissement  a 
même  été  reconstruit  cette  année;  il  contiendra  une 
douzaine  de  bains,  des  douches  et  une  buvette. 

Aux  deux  Pauses,  on  traite  les  mêmes  maladies  qu’à 
César  et  aux  Espagnols  ;  le  médecin  n’est  guidé  dans  le 
choix  à  faire  entre  ces  quatre  sources  que  parles  dispo¬ 
sitions  individuelles  des  malades  ;  leur  âge,  leurs  forces, 
l’ancienneté  de  leurs  affections,  etc. 

Au  midi  de  Cauterets  se  trouvent,  comme  nous  l’avons 
dit,  les  six  autres  sources  ;  ce  sont  la  Raillère,  le  Petit- 
St-Sauveur,  le  Pré  ,  Mahourat,  les  OEufs  elle  Bois. 

La  première,  qui  est  la  plus  rapprochée,  est  pourtant 
encore  à  un  quart  d’heure  de  la  ville  ,  au  sommet  d’une 
pente  assez  rapide.  Les  malades  s’y  sont  fait  jusqu’à  ce 
jour  transporter  en  chaise  à  porteur;  mais  la  roule  qui  y 
conduit  ayant  été  rectifiée ,  ils  pourront  à  l’avenir  y  arri¬ 
ver  en  voiture;  on  se  propose  même  d’établir  une  ligne 
d’omnibus  de  Cauterets  à  l’établissement. 

L’eau  de  la  Raillère  a  trente-neuf  degrés,  et  contient 
Og*"  01 92  de  sulfure  de  sodium;  elle  alimente  vingt-trois 
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baignoires,  une  douche  et  une  buvette.  Cette  source  ,  ri¬ 
vale  des  Eaux-Bonnes,  est  exclusivement  consacrée  aux 
maladies  de  l’appareil  respiratoire;  les  individus  affectés 
de  laryngite,  bronchite,  bronchorrhée,  épanchement 
pleurétique  y  trouvent  presque  toujours  du  soulagement 
et  souvent  une  guérison  complète.  Quant  aux  tubercules 
pulmonaires,  M.  Buron  m’a  avoué  que,  loin  devoir  la 
marche  de  la  maladie  arrêtée,  il  avait  le  plus  souvent 
reconnu  que  la  fonte  tuberculeuse  était  hâtée  par  l'em¬ 
ploi  des  eaux  sulfureuses,  surtout  lorsque  la  maladie 
était  arrivée  au  second  degré.  Il  m’a  cité  plusieurs  cas  à 
l’appui  de  son  assertion,  et  entr’autres  un  exemple  célè¬ 
bre,  celui  de  Boieldieu,  qui,  du  second  degré,  passa  rapi¬ 
dement  au  troisième  après  son  séjour  à  Cauterets,  Les 
eaux  de  la  Railière  sont  prises  en  boisson ,  à  la  dose 
d’un  à  quatre  verres  le  matin  à  jeun  et  en  demi-bains.  Le 
malade  est  assis  dans  la  baignoire,  la  poitrine  et  tes  bras 
couverts  de  flanelle,  l’eau  arrivant  jusqu’à  l’ombilic.  M. 
Buron  ne  fait  pas  donner  de  bains  entiers,  qui  ont  l’in¬ 
convénient  de  congestionner  la  poitrine;  les  demi-bains, 
au  contraire,  produisent  cet  effet  congestionnel  sur  les 
régions-sous-diaphragmatiques  et  les  malades  s’en  trou¬ 
vent  parfaitement.  Ces  demi-bains  sont  pris  tous  les  jours, 
et  tous  les  deux  jours,  le  malade  prend  en  outre  un  bain 
de  pied  aux  Espagnols.  Ce  traitement  révulsif  réussit 
très  bien  dans  les  affections  du  larynx  et  des  bronches. 

A  quelques  minutes  de  la  Railière  se  trouve  le  Petit- 
St-Sauveur ,  source  la  moins  chaude  et  la  moins  sulfu¬ 
reuse  des  douze ,  elle  n’a  que  trente  degrés  de  chaleur  et 
ne  contient  que  0»'’  0055  de  sulfure  de  sodium.  Cette  eau 
alimente  quinze  baignoires.  Elle  n’est  pas  administrée 


—  si¬ 
en  boisson ,  on  ne  l’emploie  qu’en  bains  dans  les  nevrô- 
ses  et  contre  les  hémorrhoïdes. 

Le  Pré,  situé  sur  un  point  un  peu  plus  élevé  que  St-Sau- 
veur  ,  contient  une  douche  et  dix-neuf  baignoires  ;  cette 
source  a  quarante-sept  degrés  de  chaleur,  elle  présente 
0g''0223  de  sulfure.  On  y  traite  les  affections  rhumatis¬ 
males  légères. 

Mahourat,  pittoresquement  placé  sur  un  rocher  au 
bord  du  torrent,  arrive  dans  une  petite  grotte,  établis¬ 
sement  formé  par  la  nature.  Cette  source  jouit  dans  les 
montagnes  des  environs  d’une  grande  réputation  contre 
les  maladies  de  l’estomac  ;  j’ai  vu  autour  de  la  buvette 
beaucoup  de  montagnards  espagnols  qui  venaient ,  forts 
de  la  croyance  populaire,  y  chercher  la  santé.  Cette  eau 
a  cinquante  degrés  de  chaleur  etcontient  Og^  021 6  de  sul¬ 
fure  de  sodium.  Il  parait  que,  malgré  cette  haute  tempé¬ 
rature,  sa  réputation  estjustement  méritée.  M.  l’Inspec¬ 
teur  m’a  dit  en  effet,  que  tous  les  jours  il  l’ordonnait  dans 
les  gastralgies,  et  il  m’a  cité  de  nombreux  cas  de  succès. 

La  source  des  OEufs  est  à  quelques  pas  de  Mahourat. 
C’estlaplus  chaude  de  Cauterets, puisqu'elle  a  cinquante- 
cinq  degrés,  et  elle  contient  Og'’ 0254  de  sulfure ,  mais 
c’est  aussi  la  seule  qui  ne  puisse  pas  être  employée  à 
cause  de  sa  position.  En  effet,  on  y  arrive  après  une 
promenade  de  quelques  pas  .  au  milieu  du  torrent,  sur 
des  pierres  glissantes  qu’on  ne  peut  franchir  qu’à  l’aide 
d’un  bâton  ferré,  au  risque  de  se  rompre  le  cou.  Sous  une 
énorme  roche,  on  aperçoit  alors  la  source  qui  couledans 
le  Gave  dont  elle  réchauffe  les  eaux.  Non  seulement  il 
faut  être  bien  portant,  mais  avoir  la  prestesse  du  jeune 
homme  pour  venir  s’y  abreuver.  On  doit  dire  pourtant 
que  sans  aucun  doute,  dans  une  localité  privée  d'eaumi- 
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ncrale  on  utiliserait  une  eau  semblable,  et  je  ne  crois  pas 
qu’il  fût  bien  difficile  de  la  détourner  pour  la  faire  arri¬ 
ver  dans  un  lieu  convenable. 

L’établissement  le  plus  éloigné  deCauterets  est  celui 
appelé  Bains-du-Bois.  C’est  une  maison  bâtie  sur  le  som¬ 
met  d’un  rocher  qui  domine  la  vallée;  on  y  a  construit 
quatre  cabinets  de  bains  et  deux  piscines  avec  douches. 
On  y  trouve  trois  sources  différentes  :  la  source  chaude 
ancienne,  qui  a  quarante-quatre  degrés  de  chaleur  etcon- 
tient  0?'’010l  de  sulfure  de  sodium;  la  source  chaude 
nouvelle,  quarante-un  degrés  etOg‘  0099  de  sulfure;  la 
source  tempérée,  trente-un  degrés  et  Ogf  0043  de  sulfure. 
Comme  cet  établissement  est  très  éloigné,  on  y  a  cons¬ 
truit  quelques  chambres  pour  les  malades  et  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  raison  qu’on  n’y  traite  que  le  rhumatisme  ar¬ 
ticulaire,  maladie  qui  ne  permet  pas,  dans  le  plus  grand 
nombredes  cas, à  celuiquien  est  atteint, d’être  transporté 
tous  les  jours  à  une  si  grande  distance.  M.  Buron  obtient 
de  très  beaux  résultats  des  bains  prolongés  dans  la  pis¬ 
cine  combinés  avec  la  douche.  J’y  ai  vu  un  ecclésiasti¬ 
que,  qui,  à  son  arrivée,  était  perclus  des  quatre  membres 
par  lefaitd’un  rhumatisme  articulaire  passé  à  l’état  chro¬ 
nique  ;  après  quarante  jours  de  traitement,  il  descendit 
seul  la  montagne  sur  laquelle  on  l’avait  transporté  au 
milieu  des  plus  vives  angoisses. 

Cauterets  est  non-seulement  riche  par  ses  eaux ,  mais 
la  nature,  prodigue  pour  elle,  l’a  entourée  de  promena¬ 
des  pittoresques  ,  où  les  personnes  que  leur  maladie  ne 
condamne  pas  au  repos  ,  trouvent  l’occasion  d’un  exer- . 
cice  agréable  et  utile.  Le  pont  d’Espagne,  le  lac  de  Gaube 
et  le  Vignemale  forment  les  curiosités  naturelles  les  plus 
remarquables  des  environs. 


SAINT -SAUVEUR, 


HAUTES-PYRÉNÉES. 


St-Sauveur  est  à  l’entrée  de  cette  gorge  sauvage  qui 
conduit  par  les  gracieuses  vallées  de  Praguères  et  de 
Cèdre  au  cirque  de  Gavarni ,  à  mon  avis  la  merveille  des 
Pyrénées.  Figurez-vous,  appliquée  contre  la  montagne, 
une  jolie  rue'qui  semble  suspendue  sur  un  ravin  profond, 
où  coulent  les  eaux  bleuâtres  du  Gave,  et  vous  aurez  une 
idée  de  la  situation  originale  de  St-Sauveur.  Au  milieu 
de  celle  rue,  à  côté  d’un  très  joli  parc,  a  été  bâti  l’éta¬ 
blissement  simple  mais  très  gracieusement  construit; 
autour  d’une  terrasse  se  trouvent  seize  cabinets  de  bains 
et  deux  douches  ascendantes.  La  source  de  St-Sauveur 
est  à  trente-quatre  degrés  et  contient  Os*’  0241  de  sulfure 
de  sodium. 

Cet  établissement,  qui  a  joui  d’une  grande  vogue  il  y 
a  une  vingtaine  d’années,  est  presque  délaissé  mainte¬ 
nant;  cependant  les  malades  tourmentés  par  ces  affec¬ 
tions  si  nombreuses  et  si  variées  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  névroses ,  se  trouvent  très  bien  de  l’usage  de  ces 
eaux. 

Il  y  a  encore  une  classe  de  maladies  pour  lesquelles 
St-Sauveur  proclame  sa  spécialité,  ce  sont  les  affections 
de  matrice.  Les  femmes  qui  sont  atteintes  de  fleurs  blan¬ 
ches  sans  altération  au  col  de  l’utérus ,  celles  qui  portent 
un  engorgement  avec  sub-inflammation  de  cette  partie, 
prennent  avec  succès  des  bains  et  des  douches.  Ces  der- 
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nières  agissent  surtout  très  bien ,  lorsqu’à  la  suite  d’un 
engorgement  inflammatoire  aigu ,  traité  d’une  manière 
convenable ,  l’utérus  n’est  pas  encore  revenu  à  son  volu¬ 
me  normal.  Elles  ont  aussi  guéri  cet  état  granuleux  du 
col  qui,  très  souvent,  est  la  cause  unique  des  fleurs  blan¬ 
ches  ,  et  que  des  cautérisations  n’avaient  pu  faire  dispa¬ 
raître.  Quant  aux  maladies  avancées,  aux  ulcérations 
profondes,  je  n’ai  eu  connaissance  d’aucun  fait  qui  aitpu 
me  faire  croire  que  les  eaux  de  St-Sauveur  soient  supé¬ 
rieures,  pour  en  amener  la  guérison  ,  aux  médications 
employées  ordinairement  en  pareille  occurence, 

A  quelques  minutes  de  l’établissement,  en  gravissant 
la  côte  ,  on  trouve  la  source  dite  de  Hontalade ,  cette  eau 
arrive  dans  une  petite  grotte  où  on  a  construit  une  bu¬ 
vette;  elle  a  vingt-deux  degrés  de  chaleur  et  contient 
Ogr  01 98  de  sulfure  de  sodium.  Elle  est  peu  employée. 


BARÈGES , 

HAUTES-PYRÉNÉES. 


Cette  localité  est  située  à  six  kilomètres  de  St-Sauveur 
dont  elle  est  séparée  par  la  petite  commune  de  Luz,  qui, 
assise  au  fond  d’uuebelle  vallée, se  continue  aunord  avec 
celle  sirenommée  d’Argelés.  De  Luz  àBarèges  existe  une 
côte  rapide  ,  qu’on  franchit  en  voiture  dans  une  petite 
heure.  On  se  trouve  alors  à  cinq  cent  un  mètres  au-des¬ 
sus  de  Luz  et  à  mille  deux  cent  soixante-neuf  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  élévation  qui  fait  que  Barèges  n’est 
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habile  que  quatre  mois  de  l’année,  la  neige  l’encombrant 
dès  la  fin  d’octobre. 

Sa  physionomie  a  quelque  chose  de  spécial,  on  dirait 
uneambulance  en  plein  air  constituée  par  une  longue  rue 
que  sillonnent  force  béquilles  et  bonnets  de  police.  C’est 
qu’à  Barèges,  il  y  a  en  effet  un  hôpital  militaire ,  où  les 
rhumatisants  et  les  blessés  viennent  en  grand  nombre 
chercher  un  soulagement  à  leurs  maux. 

Il  est  vraiment  à  regretter  que  des  eaux  minérales 
aussi  importantes  soienllogées  dans  des  espèces  de  caves 
qu'on  décore  du  nom  d’établissement.  Là,  se  trouven 
amalgamés  quinze  cabinets  de  bains  ,  des  buvettes ,  une 
douche  et  deux  grandes  piscines  ;  sept  sources  les  ali¬ 
mentent  ,  savoir  : 

La  Chapelle,  qui  fournit  à  trois  bains,  a  trente-un  de¬ 
grés  de  chaleur  et  présente  0§'’0186  de  sulfure  de  so¬ 
dium  ; 

Les  Bains-Neufs  ont  deux  baignoires,  leur  chaleur  es 
de  36,60  degrés  et  leur  sulfuration  0341  ; 

L’entrée ,  qui  alimente  deux  bains ,  a  40,80  degrés  de 
chaleur  et  contient  lg'‘0372  de  sulfure. 

La  Douche  aquarante-cinq  degrés  et  présente  Og^’  0434 
de  sulfure.  Cette  source  alimente  la  fameuse  Douche  de 
Barèges  ,  qui  n’a  réellement  de  remarquable  que  l’écou¬ 
lement  continu  de  l’eau  par  un  très  gros  calibre ,  elle  n’a 
pas  plus  d’un  mètre  de  hauteur.  On  trouve  dans  d’autres 
établissements  des  Pvrénées  des  douches  d’une  bien  au- 

O 

tre  puissance  ; 

Polard,  qui  fournit  à  quatre  bains,  est  à  trente-huit  de¬ 
grés  ,  et  contient  Og^  0254  de  sulfure  ; 

Les  Bains-du-Fond  sont  à  trente-six  degrés  ,  ils  don¬ 
nent  à  trois  baignoires,  et  ont  Og'' 0248  de  sulfure;  ces 
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bains  furent  les  premiers  construits  à  Barèges,  on  les 
doit  au  maréchal  Augereau  ,  qui  en  fit  la  dépense; 

La  source  Danieu  n’alimente  qu’une  baignoire,  elle  a 
trente-cinq  degrés,  et  contient  0.">  0241  de  sulfure. 

Il  y  a  de  plus  deux  piscines,  pouvant  contenir  douze 
à  treize  personnes  chacune  ;  trois  cent  douze,  environ, 
s’y  baignent  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ces  piscines 
sont  alimentées  par  l’excédant  de  toutes  les  sources. 

Si  on  réfléchit  aux  degrés  de  chaleur  des  diverses  sour¬ 
ces  de  Rarèges,  on  voit  que  leur  température  est  telle 
que,  pour  les  employer,  il  n’est  nécessaire  ni  de  les  ré¬ 
chauffer  ni  de  les  laisser  refroidir,  avantage  qu’aucun 
autre  établissement  des  Pyrénées  ne  peut  revendiquer  , 
avantage  très  important ,  puisqu’au  moment  où  les  eaux 
sont  utilisées ,  elles  ne  peuvent  avoir  subi  aucune  altéra¬ 
tion. 

Ces  eaux  sont  administrées  avec  succès  contre  les  dar¬ 
tres  ,  le  rhumatisme,  les  scrofules.  Ces  trois  grandes 
classes  de  maladies,  qui  peuvent  engendrer  tant  d’affec¬ 
tions  diverses,  sont  traitées  dans  la  plupart  des  établis¬ 
sements  des  Pyrénées;  je  crois  qu’à  Cauterets,  par  exem¬ 
ple  ,  comme  à  Barèges ,  on  obtient  dans  ces  cas  des  ré¬ 
sultats  avantageux.  Barèges  ne  peut  donc  pas  revendi¬ 
quer  sa  spécialité  pour  ces  maladies;  cependant  on  y 
réussit  plus  souvent,  et  la  cause  en  est  pour  moi  dans  ce 
que  M.  Pagès,  médecin-inspecteur,  fait  prendre,  quand 
le  malade  peut  les  supporter,  des  bains  prolongés.  Dans 
la  plupart  des  thermes  en  France,  cette  manière  de  faire 
baigner,  est  peu  usitée  ;  je  crois  pourtant  que  dans  une 
foule  de  circonstances, dans  les  rhumatismes  chroniques, 
les  affections  cutanées ,  le  séjour  prolongé  dans  l’eau  , 
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peut  amener  des  guérisons  remarquables.  Il  y  a  de  plus 
deux  classes  de  maux  que  Barèges  est  sans  doute  plus 
particulièrement  appelée  à  combattre;  ce  sont,  d’une 
part,  les  maladies  commençantes  de  la  moelle  épinière, 
paraplégies,  paralysies  indépendantes  d’une  lésion  du 
cerveau;  et  de  l’autre,  les  ulcères  cutanés  invétérés,  les 
entorses,  les  vieilles  blessures  et  leurs  conséquences, 
rétractions  des  tendons,  altérations  des  os,  etc.  J’ai  eu 
connaissance  de  plusieurs  cas,  dans  lesquels  les  mem¬ 
bres  inférieurs  à  moitié  paralysés  par  le  fait  d’une  ma¬ 
ladie  de  la  moelle,  avaient  repris  peu  à  peu  leur  force 
première  après  l’emploi  des  bains  et  des  douches.  Quant 
aux  vieux  ulcères  ,  c’est  en  grand  nombre  qu’on  les  voit 
guérir  à  Barèges.  Les  cicatrices  vicieuses  sont  aussi  heu¬ 
reusement  modifiées  par  la  douche.  Unjeune  homme  de 
Paris  se  blessa  avec  un  couteau  dans  la  pomme  de  la 
main  ;  la  plaie  qui  en  résulte  étant  soignée  d’une  ma¬ 
nière  peu  convenable,  une  cicatrisation  vicieuse  a  lieu, 
et  les  doigts  restent  à  moitié  fléchis  ;  une  bride  les  rete¬ 
nant  vers  le  creux  de  la  main.  Un  an  après  l’accident,  on 
ne  voit  rien  de  mieux  à  faire,  pour  rendre  aux  doigts  et 
à  la  main  leur  jeu  habituel,  que  de  diviser  le  tissu  inodu- 
laire  qui  forme  la  cicatrice.  La  mère  de  ce  jeune  homme, 
ayant  entendu  parler  des  eaux  de  Barèges,  veut  en  essa¬ 
yer  avant  de  consentir  à  une  opération.  En  effet ,  ce  pro¬ 
jet  est  mis  à  exécution  ,  le  jeune  homme  prend  des  bains 
locaux,  prolongés  pendant  plusieurs  heures,  reçoit  la 
douche,  et  au  bout  d’une  quarantaine  de  jours  de  traite¬ 
ment,  le  tissu  de  la  cicatrice  s’allonge  après  avoir  perdu 
de  sa  dureté,  en  un  mot ,  les  mouveraens  reviennent  et 
on  oublie  entièrement  l’opération. 
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Les  plaies  anciennes  qui  sont  entretenues  par  la  pré¬ 
sence  d’un  séquestre ,  guérissent  rapidement  à  Barôges. 
On  sait  com?jien  est  long  le  temps  que  la  nature  met  à 
expulser  ces  portions  d’os  frappées  de  mort.  «.  Monsieur, 
me  disait  mon  guide  ,  montagnard  que  je  fesais  jaser  sur 
les  eaux,  si  vous  avez  un  os  gâté  dans  le  corps,  mettez- 
vous  sous  la  douche  ,  il  sortira  bien  au  bout  de  quelques 
jours.  »  VoxpopuU ,  vox  clei,  me  dis-je,  et  les  assertions 
de  M.  Pagès  sont  venues  pleinement  confirmer  celles  du 
guide.  Ce  résultat  est-il  produit  par  l’effet  physique  de  la 
douché?  La  composition  chimique  de  l’eau  y  est-elle 
pour  quelque  chose  ? 

Je  suis  porté  à  pencher  pour  cette  dernière  idée  ,  car 
ailleurs  qu’àBarèges,  on  n’obtient  pas  des  résultats  aussi 
prompts  ,  aussi  complets  ,  et  les  douches  puissantes  ne 
manquent  pas  ,  soit  à  Cauterets  ,  soit  à  Bagnères-de-Bi- 
gorre. 

Sur  la  route  de  Luz ,  il  existe  une  source  appeléeBar- 
zun  du  nom  de  son  propriétaire.  C’estune  eau  sulfureuse 
à  trente  degrés.  Dans  une  localité  privée  d  eau  minérale, 
cette  source  serait  appréciée  avec  juste  raison  ;  mais  à 
côté  d’eaux  supérieures,  elle  est  très  peu  fréquentée. 

Il  serait  vivement  à  désirer  qu’un  établissement  en 
rapport  avec  les  besoins  de  notre  époque  fût  construit 
à  Barèges,  car  cette  localité  est  si  triste  au  milieu  de  ses 
montagnes  arides  ,  que  les  malades  auraient  besoin  de 
trouver  une  compensation  dans  la  vue  de  beaux  ther¬ 
mes  ,  dont  une  partie  serait  exclusivement  destinée  aux 
militaires  et  l’autre  aux  malades  civils.  Tout  le  monde 
s’en  trouverait  mieux  ,  on  évitei'ait  surtout  un  grand  in¬ 
convénient,  celui  de  faire  baigner  les  malades  pendant 
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la  nuit,  nécessité  indispensable  vu  leur  grand  nombre. 
On  ne  comprend  réellement  pas,  qu’en  général ,  les  com¬ 
munes  fassent  si  peu  pour  des  établissements  qui  font 
leurs  richesses,  tandis  qu’on  voit  les  particuliers,  pro¬ 
priétaires  d’eaux  minérales,  faire  de  grandes  dépenses 
pour  la  commodité  des  baigneurs. 

De  ce  nombre,  est  M.  D’Heureux,  propriétaire  des 
eaux  sulfureuses  desCamoins  près  Marseille,  qui,  après 
de  nobles  efforts,  a  fini  par  doter  notre  ville  d’un  établis¬ 
sement  parfaitement  organisé.  L'agréable  se  marie  si 
bien  à  l’utile  aux  Camoins ,  que  le  malade  se  croit  plutôt 
dans  une  belle  villa,  que  dans  un  lieu  destiné  au  traite¬ 
ment  de  tant  d’infirmités.  M.  D’Heureux  mérite  d’une 
part  des  éloges  du  corps  médical ,  et  de  l’autre,  il  s’est 
acquis  plus  d’un  titre  à  la  reconnaissance  publique  pour 
les  bienfaits  qui  ont  été  le  résultat  de  son  œuvre. 


BAGNÈRES-DE-BIGORRE  , 

HAUTES-PYRÉNÉES. 

Bigorre  est  une  jolie  ville  de  huit  mille  âmes,  si¬ 
tuée  au  pied  d’un  des  plus  fiers  pics  des  Pyrénées ,  le  Pic 
du  Midi  ;  ce  n’est  plus  la  montagne ,  mais  ce  n’est  pas  la 
plaine;  son  élévation  estencore  de  567  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  son  climat  est  excellent;  l’hiver  n’y 
est  pas  rigoureux.  Les  habitants  paraissent  jouir  d’une 
bonne  santé;  mais  dans  les  environs,  dans  la  vallée  de 
Campan ,  entre  Grip  et  Baudéan  ,  pays  natal  du  baron 
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Larrey,  j’ai  observé  plusieurs  goitreux  et  un  cas  de  lèpre 
tuberculeuse  ,  éléphaîitiasis  des  Grecs,  sur  lequel  je  crois 
devoir  entrer  dans  quelques  détails,  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  cette  maladie  ne  se  rencontre  plus  guères 
maintenant  que  dans  les  pays  chauds  et  humides,  comme 
l’île  de  Java,  l’Amérique  méridionale.  H  y  a  quelques 
années,  on  l’observait  encore  en  Provence,  dans  les  en¬ 
virons  de  Martigues. 

Je  descendai  du  Pic  du  Midi,  quand,  traversant  le  ha¬ 
meau  de  Grip  ,  j’aperçus,  assis  sur  une  pierre ,  un  petit 
garçon  dont  le  visage  était  caché  par  un  masque  grisâtre. 
Conûant  mon  cheval  à  mon  guide,  je  m’approchai  et  je 
reconnus  la  lèpre  tuberculeuse  au  second  degré ,  mala¬ 
die  à  laquelle  le  nom  d' éléphantiasis  convient  très  bien  , 
car,  comme  l’a  dit  Arétée,  il  y  a  près  de  dix-huit  siècles,. 
cleplianti  morbo  ,  et  ferœ  élephanti  communia  multa  sunt  ; 
on  dirait,  en  effet,  la  peau  de  l’éléphant.  Cet  enfant  était 
âgé  de  dix  ans  ,  né  de  parents  bien  portants  ,  n’ayantja- 
mais  eu  de  maladies  cutanées;  ses  frères  et  sœurs  étaient 
beaux  de  santé.  Dans  le  pays  et  les  environs,  il  était  seul 
atteint  de  cette  affection.  Peu  de  temps  après  sa  naissan¬ 
ce  ,  ses  parents  s’étaient  aperçus  de  l’aspect  particulier 
de  cette  peau  d’un  gris  sale,  dure  et  sèche  comme  du 
vieux  cuir  de  la  tête  aux  pieds,  et  cet  état  avait  toujours 
été  en  augmentant,  surtout  au  visage,  qui  était  recouvert 
de  saillies  tuberculeuses  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  fentes  profondes.  Le  renversement  des  paupières 
rougies  rendaitcet  aspect  encore  plushideux,et  le  crâne, 
presque  entièrement  dépourvu  de  cheveux,  venait  com¬ 
pléter  ce  triste  tableau.  Cet  enfant,  petit  pour  son  âge, 
avait  le  pouls  à  peine  perceptible  ,  ses  fonctions  diges- 
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lives  s’exerçaient  péniblement,  ses  nuits  étaient  souvent 
sans  sommeil,  et  son  corps  rabougri  ne  pouvait  se  livrer 
aux  exercices  des  enfants  de  son  âge.  Le  sens  du  tact 
paraissaitencore  bien  s’exercer  chez  lui ,  et  les  glandes 
lymphatiques  ne  présentaient  pas  d’apparence  d’engor¬ 
gement.  Ses  parents,  fermiers  aisés,  avaient  employé  en 
vain  une  foule  de  médications  ;  les  eaux  de  Bigorre  n’a¬ 
vaient  pas  été  oubliées.  Je  conseillai  au  père  du  mala¬ 
de  ,  sur  sa  demande,  d’envoyer  son  enfant  à  Luchon,  et. 
si  ces  eaux  étaient  insuffisantes,  d’essayer  sous  les  yeux 
d’un  médecin  les  préparations  arsénicales. 

Bagnères-de-Bigorre  est,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
la  coquette  des  Pyrénées,  et  l’établissement  thermal  est 
parfaitement  en  rapport  avec  l’élégante  simplicité  de  ses 
rues,  de  ses  promenades,  de  ses  habitants.  C’est  un  vaste 
bâtiment  monumental,  contenant  trente  cabinets  de  bains 
commodes  et  spacieux,  précédés  par  une  petite  pièce 
où  l’on  dépose  ses  vêtemens.  Les  baignoires,  en  beau 
marbre  blanc,  sont  alimentées  par  six  sources:  la  Reine, 
quia  46o,50de  chaleur;  le  Dauphin  48,95;  Roc-de- 
Lannes  45,30  ;  le  Foulon  34,90  ;  Saint-Roch  41,50  ;  les 
Yeux  30,80.  Quatre  appareils  de  douches  tombant  d’une 
hauteur  de  six  mètres ,  et  deux  buvettes  complètent  ce 
bel  établissement  qui  appartient  à  la  ville.  Quoique  bien 
organisé,  il  présente  pourtant  un  vice  capital  qui  n’a  pas 
échappé  au  coup-d’œil  de  M.  Bonnet-Malherbes ,  inspec¬ 
teur  des  eaux ,  qui  ne  néglige  rien  pour  perfectionner 
l’établissement  placé  sous  son  habile  direction  ;  ce  vice 
est  dans  le  mode  de  refroidissement  des  eaux.  Croirait- 
on  que,  pour  diminuer  leur  calorique,  on  les  fait  tout 
bonnement  arriver  dans  de  vastes  réservoirs  ,  exposés 
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à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  pluie,  vent,  neige, 
soleil,  etc.  ;  tous  ces  élémens  vont  se  combiner  avec  l’eau; 
minérale.  Il  serait  si  facile  de  faire  arriver  les  eaux  dans 
des  réservoirs  hermétiquement  fermés,  que  traverse¬ 
raient  des  serpentins  parcourus  par  un  courant  d’eau 
froide. 

Outre  cet  établissement,  Bagnères  en  contient  un  grand 
nombre  de  particuliers,  dix-huit,  je  crois,  situés  sur  des 
points  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  tous  alimentés  par 
des  sources  isolées,  mais  dont  la  nature  est  la  même. 
Parmi  eux  ,  je  mentionnerai  comme  les  plus  remarqua¬ 
bles  ,  les  bains  de  Salut,  situés  à  un  quart  d’heure  de  la 
ville.  On  y  arrive  par  une  très  belle  avenue  qui  forme  une 
promenade  charmante  ,  entourée  de  prairies.  Les  bains 
de  Salut  sont  remarquables  par  leur  forme,  c’est  presque 
une  piscine  en  marbre  blanc,  dans  laquelle  l’eau  coule 
continuellement ,  sans  être  arrêtée  ni  par  des  robinets  ni 
par  une  soupape,  tellement  elle  est  abondante.  Sa  tempé¬ 
rature  est  de  31  à  32  degrés. 

Toutes  ses  sources,  qui  semblent  sortir  d’un  immense 
réservoir  souterrain,  tellement  elles  sont  multipliées  , 
ont  une  température  qui  varie  ,  depuis  1 8  jusqu’à  51  de¬ 
grés.  Toutes  sont  limpides,  ont  un  goût  plus  ou  moins 
styptique,  et  contiennent  en  diverses  proportions  du  chlo¬ 
rure  de  magnésium  ,  de  sodium,  du  sulfate  de  chaux,  de 
magnésie  ,  de  soude ,  du  sous-carbonate  de  chaux  , 
de  fer,  une  matière  résineuse  ,  une  extractive-végétale , 
une  végéto-animale  et  de  la  silice.  Le  plus  grand 
nombre  contient  aussi  de  l’acide  carbonique.  On  voit 
par  ces  principes  constituants  que  les  eaux  de  Bi- 
gorre,  au  contraire  de  celles  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici,  ne 
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contiennent  pas  un  atome  de  soufre;  ce  sont  des  eaux 
salines  qui ,  avec  celles  d’Ussat,  forment  une  exception 
au  milieu  des  sources  des  Pyrénées. 

Il  y  a  encore  dans  l’inspection  de  Bigorre  ,  deux  sour¬ 
ces  à  noter  ;  l'une  est  la  Fontaine-Ferrugineuse,  située 
au  nord-ouest  de  la  ville,  au  milieu  d’un  petit  bois  à  mi- 
côte,  d’où  la  vue  s’étend  délicieusement  sur  Bagnôres  et 
la  belle  plaine  de  Tarbes.  Cette  source  suinte  d'une  ro¬ 
che  rouilleuse ,  et  tombe  dans  un  petit  bassin  dont  la  sur¬ 
face  est  constituée  par  une  croûte  de  rouille.  L’eau  est 
à  1 2°50.  Le  volume  d’eau  débité  en  vingt-quatre  heures 
est  de  trente-un  litres,  d’après  l’analyse  faite  par  M.BouL 
lay,  elle  contient  de  l’acide  carbonique,  du  muriate  de 
magnésie,  de  soude,  du  carbonate  de  soude,  de  tapo¬ 
tasse  carbonatée  ,  des  sulfates  de  soude  et  de  chaux,  de 
la  silice,  de  l’alumine,  du  crénate  de  fer  et  du  crénate 
de  chaux.  On  conçoit  l’avantage  énorme  que  les  malades 
chlorotiques,  par  exemple,  retirent  de  l’agréable  prome¬ 
nade  ,  qu’ils  sont  obligés  de  faire  pour  venir  boire  l’eau 
à  la  source  ,  l’exercice  qu’ils  font  au  milieu  de  sites  gra¬ 
cieux  ,  double  sans  aucun  doute  l’effet  du  remède. 

'  La  seconde  source  est  celle  de  Labassère,  située  dans 
la  montagne ,  à  une  douzaine  de  kilomètres  de  la  ville. 
C’est  une  eau  sulfureuse  naturelle,  elle  contient  0g‘’  0427 
de  sulfure  de  sodium  par  litre ,  et  sa  température  est  de 
12°30.  Comme  on  doit  le  penser,  elle  n’est  employée 
qu’en  boisson.  On  l’expédie  en  bouteilles,  l’éloignement 
de  la  source  et  sa  position  sur  une  montagne ,  où  l’on  ar¬ 
rive  difficilement,  ne  permettant  pas  aux  buveurs  d’y 
grimper  sans  .inconvénient.  Cette  eau  étant  froide  a  l’a¬ 
vantage  de  très  peu  perdre  par  le  transport. 
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De  nombreux  vestiges  prouvent  l’ancienneté  de  l’éta¬ 
blissement  thermal  de  Bagnéres,  et  des  inscriptions  ro¬ 
maines  attestent  l’efficacité  de  ses  eaux.  Ainsi,  j’ai  vu 
sur  la  façade  d’une  maison  une  pierre  votive,  sur  laquelle 
un  nommé  Seranus  exprimait  aux  Nymphes  de  la  Fon¬ 
taine  sa  reconnaissance  ,  pour  la  santé  qu’elles  avaient 
rendu  à  sa  fille. 

Les  eaux  salines  de  Bagnères  sont  administrées  en 
boissons ,  en  bains  et  en  douches. 

Leur  effet  sur  l’homme  en  santé  est:  1°  de  produire 
des  évacuations  alvines  plus  ou  moins  abondantes,  sui¬ 
vant  les  susceptibilités  individuelles,  et  d’augmenter  la 
sécrétion  urinaire  ;  d'activer  le  jeu  des  organes  et 
quelquefois  même,  suivant  la  source  employée,  de  pro¬ 
duire  des  phénomènes  d’excitation. 

Bien  que  les  eaux  de  Bigorre  soient  constituées  par 
les  mêmes  principes  minéralisateurs,  il  paraît  que,  dans 
leurs  effets  sur  l’homme  malade,  elles  peuvent  être  sé¬ 
parées  en  deux  classes  :  les  unes  sont  tempérantes  ,  les 
autres  excitantes.  Ces  phénomènes  opposés  peuvent 
s’expliquer  par  la  température  et  la  quantité  de  principes 
différents  dans  chaque  source;  ainsi  Foulon  etSalut  n’ont 
que34à31  degrés  de  chaleur,  et  contiennent  bien  moins 
de  sels  que  La  Beine  et  Lasserre,  qui  ont  de  46  à  48  de¬ 
grés.  Les  premières  sont  tempérantes,  les  secondes  ex¬ 
citantes. 

Ces  eaux  sont  efficaces  dans  les  maladies  du  foie  et 
du  tube  digestif,  dans  lesquelles  il  est  nécessaire  d’ac¬ 
tiver  les  sécrétions,  de  faciliter  les  évacuations  alvines. 
Leur  effet  laxatif  j)eut  être  utilisé  dans  les  affections 
qu’on  traite  avec  avantage  par  une  révulsion  répétée  sur 


—  45  — 


les  intestins  ,  les  maladies  chroniques  du  cerveau  ,  par 
exemple. 

Elles  sont  avantageusement  employées  dans  les  cas 
de  rhumatisme  ou  de  névralgie,  dans  lesquels  on  a  be¬ 
soin  de  ménagerd'irritabililé  du  malade  ,  car  les  plus  ex¬ 
citantes  ne  le  sont  pas  autant  que  celles  qui  contiennent 
du  soufre. 

Elles  ont  guéri  la  chorée  et  plusieurs  autres  névroses. 
Elles  remplacent  les  eaux  de  St-Sauveur  ,  que  quelque¬ 
fois  les  femmes  atteintes  d’affections  utérines  ne  peuvent 
supporter. 

Enfin,  on  m’a  cité  des  cas  degravelle  que  l’eau  de  Sa¬ 
lut  avait  fait  disparaître. 

Suivant  l’individu  et  la  maladie  ,  on  choisit  l’eau  dans 
la  classe  tempérante  ou  excitante.  Il  paraît  que  le  tempé- 
ramentlymphatique  s’accommode,  en  général,  assez  mal 
des  eaux  de  Bigorre. 

Quant  à  la  source  de  Labassère  et  à  la  fontaine  Fer¬ 
rugineuse  ,  la  première  est  employée  dans  les  cas  nom¬ 
breux  où  le  soufre  est  indiqué  ,  et  la  seconde  est  placée 
dans  la  catégorie  des  autres  préparations  ferrugineuses 
si  utiles  dans  la  chlorose  ,  l'onémie  ,  etc. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  que  j’ai  à  dire  sur  Bigorre 
sans  faire  avec  M.  Fontan  une  réflexion  qui  me  paraît 
bien  juste;  c’est  qu’il  est  à  désirer  qu’on  ajoute  à  l’éta¬ 
blissement ,  des  piscines  où  l’eau  se  renouvelle  cons¬ 
tamment,  et  où  les  malades  puissent  passer  plusieurs 
heures.  Alors  on  obtiendra  à  Bagnères,  dans  les  maladies 
de  peau,  dans  les  rhumatismes  nerveux  ,  des  effets  tout 
aussi  remarquables  que  ceuxqui  sont  obtenusàLonesch, 
cet  établissement  si  renommé  de  la  Suisse,  dont  les  eaux 
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no  sont  pourtant  pas  plus  énergiques  que  celles  de  Ba- 
gnères.  Les  eaux  de  Lonesch  sont,  en  effet,  d’après  M. 
Fontan,  simplement  salines,  sans  qu’un  atome  de  soufre 
entre  dans  leur  composition  ;  et  l’espèce  d’odeur  sulfu¬ 
reuse  dégagée  dans  ses  piscines  ,  tient  à  la  décomposi¬ 
tion  d’une  faible  partie  de  sulfate  de  chaux ,  par  l’action 
désoxigénante  de  la  matière  sébacée  et  de  la  transpira¬ 
tion  qui  sont  exhalées  du  corps.  M.  le  professeur  Dumas 
partage  cette  opinion  ;  de  sorte  que  c’est  probablement 
moins  aux  qualités  de  l’eau  qu’à  son  action  prolongée 
sur  la  peau  des  malades  que  Lonesch  doit  ses  succès 
danà  les  affections  invétérées.  Tout  porte  à  croire  que 
les  eaux  de  Bigorre,  administrées  de  la  même  manière  , 
produiraient  les  mêmes  résultats. 


BAGNÈRES-DE-LUCHON , 

HAUTE-GARONNE. 


A  l’extrémité  sud-ouest  de  ce  département,  au  fond 
d’une  magnifique  vallée,  se  trouve  Luchon,  ville  de  trois 
mille  âmes,  appelée  par  les  richesses  que  ses  roches 
contiennent,  par  le  grand  nombre  de  constructions  qu’on 
peut  y  faire,  à  un  avenir  dont  peu  d’autres  établisse¬ 
ments  peuvent  avoir  la  perspective. 

C’est  au  pied  de  la  montagne  de  Super-Bagnères ,  que 
les  sources  de  Luchon  ont  leur  issue,  l’établissement 
bâti  dans  ce  point  les  reçoit  toutes ,  avantage  que  bien 
peu  de  thermes  présentent.  Cet  établissement  n’est  nul- 
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lement  en  rapport  avec  l'étal  de  prospérité  que  lui  don¬ 
nent  les  eaux  qui  l’alimentent,  il  est  peu  commode  et 
d’une  simplicité  qui  nuirait  à  son  avenir,  si  cet  état  de 
choses  n’etait  pas  changé.  Mais  de  très  beaux  plans  ont 
été  faits  et,  sans  aucun  doute,  dans  peu  d’années,  un  ma¬ 
gnifique  établissement  remplacera  l’ancien;  quatre-vingt 
baignoires ,  des  piscines ,  toute  espèce  de  douches ,  d’é¬ 
légantes  buvettes  seront  réunies  sur  le  môme  point  et 
alimentées  par  quatorze  sources  dont  je  vais  parler. 

Avant  1 831  ,  les  sources  connues  à  Ludion  étaient  au 
nombre  de  huit ,  leur  composition  et  leur  température 
étaient  habituellement  altérées  par  les  eaux  de  pluie  et 
de  fonte  de  neige  ,  dont  on  n’avait  pas  cherché  à  les  ga¬ 
rantir;  en  1831  ,  le  nommé  Soulérat ,  ayant  fait  perçer 
deux  puits  au  voisinage  de  l’établissement,  on  crut  re¬ 
marquer  une  diminution  dans  le  débit  des  eaux,  on  pensa 
alors  à  un  aménagement  qui  pût  mettre  à  l’abri  des 
craintes  de  pertes.  A  cet  effet,  des  travaux  furent  exé¬ 
cutés  en  1 836,  mais,  loin  d’avoir  un  résultat  satisfaisant, 
plusieurs  sources  disparurent.  L’alarme  fut  alors  très 
grande,  et  la  ville,  inquiète  sur  le  sort  de  ses  trésors, 
pria  Messieurs  François,  ingénieur  des  mines  ,  et  Fon- 
tan ,  docteur  en  médecine,  de  chercher  un  remède  à  ses 
maux.  Des  travaux  très  ingénieux  furent  exécutés,  de 
1838  à  1841  par  M.  François,  et  non-seulement  on  par¬ 
vint  à  retrouver  les  sources  connues  jusques-là,  mais 
encore,  on  en  découvrit  de  nouvelles  qui,  antérieure¬ 
ment,  étaient  confondues  avec  les  premières.  La  sépa¬ 
ration  de  chacune  d’elles  fut  effectuée  au  moyen  de  vas¬ 
tes  galeries  ,  d’où  les  eaux  furent  conduites  à  l’établis¬ 
sement  par  des  conduits  en  porcelaine  vernissée,  re- 
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connue  inaltérable  par  les  eaux  et  indiquée  par  Monsieur 
Fontan. 

Le  résultat  définitif  de  l’œuvre  remarquable  de  M. 
François  a  été,  comme  je  viens  de  le  dire,  l’accroisse¬ 
ment  des  richesses  thermales  de  Luchon ,  et  un  aména¬ 
gement  des  eaux  tel,  que  depuis  lors,  plusieurs  sources 
ont  augmenté  de  volume  et  de  température. 

•  Les  sources  actuellement  connues  qui  doivent  alimen¬ 
ter  l’établissement  en  projet  d’exécution  ,  sont  les  sui¬ 
vantes  :  source  Ferras  Ancienne;  Ferras  Nouvelle;  source 
de  l’Enceinte  ;  Blanche  Ancienne  ;  Blanche  Nouvelle  ; 
Source  aux  Yeux;  Grotte  Supérieure;  Bayen;  Ancienne 
Reine;  Nouvelle  Reine;  Chaulfoir  ;  Nouvelle  Richard; 
Ancienne  Richard  ;  Grotte  Inférieure  ;  ce  qui  fait  en  tout 
quatorze  sources  sulfureuses,  dont  les  degrés  de  chaleur 
varient  depuis  24  jusqu’à  67  degrés,  et  les  degrés  de 
sulfuration,  depuis  0,gr0070  de  sulfure  de  sodium,  jus¬ 
qu’à  0,gr  0793,  quantité  contenue  dans  la  source  Bayen , 
la  plus  chaude  de  Luchon  et  la  plus  sulfureuse  des  Pyré¬ 
nées.  Il  y  a  de  plus  deux  autres  sources  ;  l’une,  ferru¬ 
gineuse  ,  a  25  degrés  ;  et  l’autre  appelée  la  Froide ,  qui 
est  de  l’eau  ordinaire,  et  qui  se  mélangeait  autrefois  aux 
autres. 

Dans  l’établissement  actuel,  on  combine  souvent  l’eau 
de  la  Grotte  Inférieure ,  de  la  Reine  ,  de  la  Blanche  et  de 
la  Froide,  qui  arrivent  séparément  à  chaque  baignoire. 
On  modifie  ainsi ,  suivant  les  individus  et  la  maladie ,  la 
température  trop  élevée  ou  le  degré  trop  fort  de  sulfura¬ 
tion  de  l’eau  employée.  Ainsi,  pour  les  douches,  on  mêle 
la  Nouvelle  Reine  ,  qui  a  cinquante-neuf  degrés  de  cha¬ 
leur,  avec  la  Froide. 


r 
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A  côté  de  rétablissement  communal,  existe  un  petit 
établissement  particulier,  dit  Soulérat,  contenant  dix- 
huit  baignoires.  Deux  puits  fournissent  l’eau;  celle  du 
Grand  a  37  degrés,  et  contient  0,§i0272  de  sulfure; 
celle  du  Petit  a  30  degrés,  et  ne  contient  que  0,g‘‘  0017 
de  cette  substance. 

Les  eaux  de  Ludion  sont  non-seulement  les  plus  sul¬ 
fureuses  ,  mais  aussi  les  plus  alcalines  des  Pyrénées, 
aussi,  à  cause  de  cette  plus  grande  énergie,  guérissent- 
elles  les  maladies  invétérées,  celles  qui  non-seulement 
ont  résisté  aux  traitemens  les  mieux  combinés,  mais  en¬ 
core  aux  eaux  qui  ont  de  l’analogie  avec  elles.  Elles 
n’ont  qu’un  inconvénient,  c’est  que  la  plupart  sont  si 
chaudes ,  qu’il  faut  nécessairement  les  faire  refroidir 
pour  les  employer,  et  je  dois  le  dire  ,  on  s’y  prend  très 
mal  dans  l'établissement  actuel ,  pour  arriver  à  ce  but , 
sans  altérer  leur  composition  chimique.  Je  sais  que  dans 
l’établissement  qui  sera  construit  sous  peu,  toutes  les 
précautions  seront  prises  pour  que  le  refroidissement 
s’effectue  d’une  manière  convenable. 

Les  maladies  dans  lesquelles  ces  eaux  réussissent  le 
mieux ,  sont  : 

Les  affections  rhumatismales  chroniques  avec  alté¬ 
ration  des  tissus  articulaires  ; 

Les  dartres  sous  toutes  leurs  formes  ;  j’ai  eu  connais¬ 
sance  même  d’un  cas  de  guérison  d’éléphantiasis  des 
Grecs  ; 

Les  scrofules  et  leurs  conséquences,  engorgement  des 
ganglions  lymphatiques,  caries  et  nécroses; 

Les  entérites  chroniques  ; 

Les  gastralgies  avec  vomissemens  opiniâtres  ; 

4. 
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Les  névralgies,  suiiout  celles  dépendant  d'un  princi¬ 
pe  rhumatismal  ou  dartreux  ; 

La  syphilis  avec  tout  son  cortège  ••  syphilides  ,  ulcéra¬ 
tions  cutanées  et  des  membranes  muqueuses,  tumeurs 
osseuses  et  caries.  Quelques  mots  d’explication  sont 
ici  nécessaires.  Les  maladies  syphilitiques  sont  traitées 
à  Ludion  par  les  eaux;  bains],  boissons,  douches;  en 
même  temps,  les  malades  sont  soumis  au  traitement  mer¬ 
curiel.  Cette  combinaison  du  soufre  et  du  mercure  guérit 
des  malades,  chez  lesquels  les  traitemens  les  plus  ra¬ 
tionnels,  soit  parl’iodure  de  potassium,  soit  par  les  mer- 
curiaux  ,  avaient  échoué.  Un  grand  avantage  qu’on  ren¬ 
contre  dans  l'emploi  des  eaux  sulfureuses,  c’est  que 
pendant  leur  usage,  il  ne  survient  jamais  de  salivation. 
Le  traitement  mercuriel  peut  dès  lors  être  continué  pen¬ 
dant  tout  le  temps  nécessaire  à  la  guérison  ,  sans  qu’on 
ait  à  s’inquiéter  d’un  accident  qui  arrête  si  souvent  le  mé¬ 
decin.  Le  soufre,  il  paraît,  neutralise  l’effet  du  mercure 
sur  les  glandes  salivaires,  vérité  déjà  sanctionnée  par 
l’expérience  des  temps  passés,  car  je  me  rappelle  avoir 
lu  quelque  part,  qu’un  médecin  allemand  employait  avec 
succès  les  préparations  soufrées  contre',  la  salivation. 
M.  Fontan,  qui  a  fixé  l’attention  des  médecins  sur  ce  fait 
observé  par  lui  à  Bagnères-de-Luchon ,  explique  de  la 
manière  suivante  cette  neutralisation  des  effets  du  mer¬ 
cure  par  le  soufre;  il  pense  que  ces  deux  substances  for¬ 
ment  un  sulfure  de  mercure  insoluble  et  par  suite  inerte. 
De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  eaux  de  Luchon 
par  elles  seules  ne  guérissent  pas  la  syphilis  ,  mais  elles 
donnent  le  moyen  de  la  guérir  ;  elles  sont  un  adjuvant 
puissant,  auquel  on  doit  avoir  recours  quand  les  traite- 


mens  ordinaires  ont  échoué.  M.  Fonlan  a  eu  la  boulé  de 
me  communiquer  plusieurs  observations  qui  viennent  à 
l’appui  des  remarques  que  je  viens  de  faire.  Il  découle  de 
ces  remarques  un  fait  pratique,  c’est  que  toutes  les  fois 
qu'un  traitement  mercuriel  sera  jugé  indispensable  chez 
un  malade  disposé  à  la  salivation ,  il  faudra  en  même 
temps  lui  administrer  du  soufre.  Réussira-t*on  comme  à 
Luchon?  On  doit  le  croire,  s’il  ne  s’agit  que  de  former 
dans  le  corps  un  sulfure  de  mercure.  Au  reste ,  c’est  bien 
ici  le  cas  de  dire ,  tentare  non  nocet. 

Les  interminables  gonorrhées  se  trouvent  aussi  très 
bien  des  bains  et  surtout  des  douches  sur  le  périnée. 

Les  eaux  de  Luchon  ont  aussi  exercé  une  heureuse  in¬ 
fluence  sur  des  maladies  que  cependant  l’on  traite  ordi¬ 
nairement  avec  plus  de  succès  dans  d’autres  établisse¬ 
ments,  je  veux  parler  des  affections  catarrhales  soit  du 
poumon,  soit  des  organes  de  la  génération  chez  la 
femme. 

Plusieurs  cas  de  catarrhe  utérin  coïncidant  avec  la  sté¬ 
rilité  ont  été  guéris  sous  les  yeux  de  M.  Fontan,  et  la 
stérilité  a  cessé  avec  la  maladie  sous  la  dépendance  de 
laquelle  elle  paraissait  être.  Ce  même  médecin  m’a  dit , 
qu’en  visitant  les  eaux  d’Ems,  on  lui  montra  une  source 
appelée  Bubenquelle  (source  des  garçons),  qui  jouit 
d’une  grande  réputation  pour  rendre  les  fenjmes  fécon¬ 
des.  C’est  tout  bonnement  une  douche,  s’élevant  à  un 
mètre  de  hauteur,  qu’on  dirige  sur  l’organe  de  la  géné¬ 
ration.  M.  Fontan,  pensant  que  le  résultat  obtenu  tenait 
simplement  à  l’effet  physique  de  la  douche  ,  et  non  à  la 
composition  chimique  de  l’eau  ,  en  ht  établir  une  sem¬ 
blable  à  Luchon  ,  et  des  succès  ont  couronné  son  œuvre. 


Plusieurs  femmes  dont  la  stérilité  coïncidait  avec  des  or- 
i^anes  en  apparence  à  l'état  normal,  sont  devenues  fécon¬ 
des.  Les  femmes,  assises  sur  un  tabouret,  reçoivent  di¬ 
rectement  sur  l’organe  gestateur  une  douche  ascendante 
à  34  degrés,  de  la  grosseur  du  petit  doigt.  Je  crois  qu’on 
ne  peut  expliquer  ce  résultat  que  par  l’augmentation 
d’activité  communiquée  par  la  douche  à  la  circulation  et 
à  l’influx  nerveux  de  la  matrice,  qui,  chez  ces  femmes, 
étaient  au-dessous  du  type  normal. 

Parmi  les  cas  de  guérison  dont  j’ai  eu  connaissance 
pendant  mon  séjour  à  Luchon ,  je  dois  en  signaler  un  que 
je  considère  comme  remarquable,  parce  que  la  maladie 
dont  il  s’agit  guérit  rarement  sans  le  secours  du  bistouri. 
C’était  un  engorgement  chronique  des  amygdales  tel, 
quelles  n’étaient  séparées  l’une  de  l’autre  que  par  quel¬ 
ques  millimètres.  Rien,  comme  d’ordinaire,  n’avaitpu 
les  faire  fondre,  et  on  proposa  la  résection.  Avant  de  s’y 
décider,  la  malade  vint  à  Luchon  ,  et  après  un  mois  de 
gargarisme  d’eau  de  Richard-Nouvelle,  de  demi-bains, 
de  bains  de  pieds,  et  un  autre  mois  de  moyens  sembla¬ 
bles  avec  l’eau  de  la  Reine,  les  amygdales  étaient  reve¬ 
nues  à  leur  état  normal.  A  Cauterets ,  j’avais  vu  un  jeune 
homme  atteint  également  d’amygdalite  chronique  avec 
hypertrophie,  et  chez  lequel  l’eau  de  César  n’avait  amené 
aucun  résultat. 

Outre  tous  les  avantages  dont  il  vient  d’être  question, 
Bagnères-de-Luchon  est  sans  contredit  la  localité  où  les 
personnes  qui  n’ont  besoin,  pour  rétablir  leur  santé, 
que  de  distraction  et  de  l’air  pur  des  montagnes ,  peuvent 
se  satisfaire,  sous  ces  deux  rapports,  avec  le  plus  de  fa¬ 
cilité.  Luchon  est  une  petite  ville  occupée  pendant  quatre 
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raoisde  l’année  par  l’élite  de  la  société  française,  je  puis 
môme  dire  européenne ,  et  ses  environs  offrent  des  sites 
d’une  grande  beauté:  le  lac  d’Oo,  la  vallée  du  Lys,  le 
port  de  Vénasque  forment  les  principaux.  L’intérieur  de 
la  ville  môme  offre  aux  personnes  trop  faibles  pour  gra¬ 
vir  les  montagnes,  des  promenades  qu’envierait  une  ca¬ 
pitale;  la  belle  avenue  d’Étigny,  par  exemple,  si  remar¬ 
quable  par  ses  quatre  longues  rangées  de  tilleuls. 


Des  détails  contenus  dans  cette  notice  il  résulte  : 

Que  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  sont  supé¬ 
rieures  aux  eaux  si  vantées  qu’on  rencontre  en  Belgique, 
en  Allemagne,  en  Suisse  ,  en  Savoie  ,  et  qu’on  ne  peut 
expliquer  la  plus  grande  vogue  de  celles-ci  que  par  le 
confortable  que  les  malades  y  rencontrent  et  le  meilleur 
mode  d’installation  des  établissements; 

Que  douter  de  l'influence  des  eaux  minérales  sur  le 
physique  de  l’homme,  c’est  vouloir  fermer  les  yeux  à 
la  vérité  ; 

Que  dans  les  eaux  des  Pyrénées ,  le  principe  sulfureux 
n’est  pas  la  seule  substance  active ,  la  quantité  d'alcalis 
et  le  degré  de  chaleur  devant  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  les  résultats  qu’on  veut  obtenir; 

Que  chaque  source  sulfureuse  semble  convenir  plutôt 
à  telle  maladie  qu’à  telle  autre,  même  à  telle  nuance,  à 
tel  degré  de  maladie  qu’à  tel  autre.  Ainsi ,  je  crois  quç 
dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  en  matière  d’eaux 
minérales,  on  peut  arriver  aux  conclusions  suivantes  : 
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Les  Eaux-Bonnes  et  la  Raillôre  de  Cauterets  doivent 
ôtre  réservées  pour  les  maladiesde  l’appareil  de  larespi- 
ration.  Les  eaux  chaudes  conviennent  auxaffections  rhu¬ 
matismales,  surtout  celles  qui  se  sont  fixées  sur  les  cor¬ 
dons  nerveux;  aux  gastrites  chroniques,  gastralgies, 
entérites,  aux  névroses  qui  tourmentent  les  personnes 
très  irritables. 

Les  bains  du  Bois ,  à  Cauterets  ,  conviennent  plus  par¬ 
ticulièrement  aux  rhumatismes  articulaires;  ceux  de 
César  et  des  Espagnols,  aux  affections  rhumatismales 
plus  anciennes,  plus  généralisées,  aux  maladies  de  peau, 
aux  scrofules  ;  Petit-Saint-Sauvenr  doit  être  réservé 
pour  les  névroses;  l’eau  de  Mahourat,  pour  les  gas¬ 
tralgies. 

Saint-Sauveur  doit  être  préféré  pour  les  affections  de 
l’utérus. 

Barèges  a  une  efficacité  prononcée  dans  les  cas  de 
vieilles  blessures,  plaies,  dans  les  affections  de  la  moelle 
épinière,  les  maladies  scrofuleuses  avec  carie  ou  né¬ 
vrose,  les  rhumatismes  anciens. 

Bagnëres-de-Bigorre  doit  appeler  à  elle  les  personnes 
dont  les  fonctions  intestinales  ont  besoin  d’ÔIre  activées, 
celles  qui,  atteintes  de  rhumatismes,  de  névralgie,  de 
névrose,  d’affection  utérine,  ne  peuvent  supporter  les 
autres  eaux;  les  malades  atteints  de  chlorose  pu  d’a¬ 
némie. 

Bagnères-de-Luchon  est  appelée  à  rendre  des  ser- 
■v^ices  d’autant  plus  grands,  que  ses  eaux  guérissent 
les  maladies  invétérées  qui  ont  résisté  soit  aux  traite¬ 
ments  ordinaires,  soit  à  d’autres  eaux.  Ces  maladies  sont 


les  dartres,  les  rluiniatismes  ,  les  névralgies,  les  scro¬ 
fules,  la  syphilis,  les  catharres  vésicaux,  vaginaux, 
utérins.  Si  les  projets  de  construction  s’effectuent  bien¬ 
tôt,  comme  tout  porte  à  le  croire,  Luchon  sera  dans 
quelques  années  le  plus  bel  établissement  thermal ,  je 
ne  dirai  pas  de  la  France,  mais  de  l’Europe. 

Je  termine  en  disant  qu’il  y  a  des  réformes  à  faire  dans 
chaque  établissement,  tant  sous  le  rapport  administratif 
que  sous  le  rapport  médical  ;  je  ne  doute  pas  que  les  mé¬ 
decins  distingués,  chargés  de  leur  surveillance,  ne  con¬ 
tribuent  puissamment  à  amener  ces  réformes  ,  et  je  fais 
des  vœux  pour  que  tous  les  établissements  thermaux  des 
Pyrénées  reçoivent  des  améliorations  telles,  qu’ils 
soient  en  rapport  avec  la  réputation  justement  méritée 
de  leurs  eaux;  alors  dis  occuperont  exclusivement  le 
premier  rang  parmi  les  plus  renommés. 


J 


